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Êtablijfements 'des François dans les ijles. 
de l'Amérique. 

‘ ^ 

CHAPITRE PREMIER. ' 

Premières expéditions des François aux 
ijlcs,. 

D Epuis la fin tragique du meilletir 
de fês monarques , 'la France avoir été 
fans celle bouleverfée par les caprices- 
d’une reine intrigante , par les vexations 
Tome V,. A. 



Z Histoire philosophique 
d’un étranger avide , par les projets dVrî 
favori fans talent. Un miniitre defpote 
commençoit à la charger de fers , lorf* 
que quelques-uns de fes navigateurs , aufîi 
puilTamment excites par la pafiion de l’in- 
dépendance , que par l’appât des richef- 
fes , tournèrent leurs voiles vers les An- 
tilles , avec l’efpérance de fe rendre 
maîtres des vaiiTcaux Efpagnols qui fré- 
quentoient ces mers. La fortune , après 
avoir plufieurs fois fécondé leur courage , 
Jes réduiht à chercher un afyle pour fe 
radouber. Ils le trouvèrent à Saint- Chrif- 
tophe. Cette ifle leur parut propre au 
fuccès de leurs armements j ÔC ils foü- 
haiterent être autorifés à y former un éta- 
blilfement. Denambuc , leur chef, obtint 
non- feulement cette liberté , mais encore 
celle de s’étendre autant qu’on le voudroic 
Ou qu’on le pourroit , dans le grand ar-> 
chipel de l’Amérique. Le gouvernement 
exigea pour cette permhlîon , qui n’étoit, 
accompagnée d’aucun fecours , d’aucun 
appui , le vingtième des denrées qui ar- 
riveroient de toutes les colonies qu’on 
parviendroit à fonder. 
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Les ijles Françolfes îanguljfent fous des 
privilèges exdvfifs, u ' . . 

TT " ■ 

'\_) N E compagnie fe prefenta en 1626, 
pour exercer ce privilège. Ccroit l’ufagfc 
d'un temps où la navigatiom & le com*- 
merce n’avoient pas -encore alFez de vi- 
gueur pour 'être abandonnés à la liberté 
des particuliers. Elle obtint les plus grands 
droits. L état lui abandonnoit la propriété 
de toutes les illes qu’elle mettroit en va- 
leur , & l’autorifoir-à fe feire payer cent liè- 
vres de tabac, ou cinquante livres de cotoa 
par chaque habitant depuis feize jufqu’à 
foixante ans. Elle devoir y jouir encore 
de l’avantage d’acheter & de vendre £X- 
clufivement. Un fonds qui ne. fut d’abord 
que de quarante-cinq mille livres , '6c 
qu’on ne porta j.amais âu triple de cette 
fomme , lui valut tous .ces encourage- 
ments.. , 

• Il ne paroiflbir pas polTible-de rien faire 
d’utilo avec des moyens fi foibles. On vit 
cependant fortir de Saint-Chrifiophe des 
«ITainas d’ho.mraeshardisiiCemrepreaants» 
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HiSTOIRE'v PHILOSOPHfQüÉ 
qui arborèrent le pavillon François dans 
les ifles voHines. Si la compagnie qai 
excitoit refprit d’invalion par quelques 
privilèges , eût eu ^ à tous égards y 
une conduite bien raifonnée, l’état ne 
■ pouvoir tarder à tirer quelque fruit dfe 
cette inquiétude. . Malheureufement elle 
lit ce qu’a toujours fait , ce que fer» 
toujours le monopole : l’ambition d’un 
gain exceflif; la rendit injuftè 
cruelle,. 

Les Hollandols , avertis dè cette tyran- 
Bie.Y fe préfenterent avec des vivres J5C 
des marchandifes , qu’ils offroient à des 
conditions infiniment plus modérées. On 
accepta leurs proportions. Il fe forma dèsr 
lors entre ces- républicains & les colons, 
une liaifon dont il ne fut pas polTible de 
rompre le cours.. GettC’ concurrence ne 
fut pas feulement fatale à la compagnie 
dans le- nouveau monde, où elle l’empê- 
choit de débiter Tes cargaifons ,; elle la 
pourSjivit encore dans tous les marchés 
de l’Europe, où les interlopes donnoient 
loures les produirons des HlesFrançoifes 
à plus bas prix. Découragés par ces rer“ 
vers mérités , l'a compagnie tomba dans 
une inaÜon- entière , qui la privoit de la 
plus grande partie de fes bénéfices , fans^ 
diinifluer aucune de fes. charges. Le. 



ET POLITIQUE. LtV. XHÎ. «$ 
cfifice xjue lui fit le gouvernement du 
vingtième qu’il s’etoit réfervé , ne fut pas 
fufillant pour lui -redonner de l’aûivité 
Quelques intéreflës penferent qu’en ab- 
jurant les principes defiruâcurs quiavrjent 
é-cé confiamment fuivis,,on pourroit ré- 
tablir les affaires : le plus grand nombre 
défefpéra, malgré fcs avantages, de ba- 
lancer feulement des négociants particu- 
liers auffi économes que. ceux qu’on av.oic 
pour rivaux. Cette perfiiafion décida une 
révolution. La compagnie , pour éviter 
fa ruine totale , pour ne pas fuccomber 
fous le poids de fes engagements , mit 
fes' poirefiioas .en venter: elles furent 
achetées la plupart par ceux qui les .con- 
duifoient comme gouverneurs- 
;Boifferet obtint., en 1649 , pour foixantc- 
treize mille livres , là Guadalcnpe, Marie 
Galande , les Saints^ & tousdes effets 
qui appartenoient à la compagnie dans 
ces iffes : il céda la moitié de fon marché 
à Houel , fon beaurfrere. Duparquet ne 
paya , en 7650, que fqixante mille livres 
la Martinique , Sainte-Lucie , ia Grenade 
5 c les Grenadins-: .il revendit -fept ans 
:.après au comte de Cerillac la Grenade 
& les Grenadins un tiers de plus que ne 
lui avoit coûté fon acquifition entière. 
.Malthe acquit en. i <551 Saint-Chriffophe;, 

A3 



Histoire philosophique 
Saint- Martin , Saint- Barthelemi , Sainte-' 
Croix la Tonne, pour quarante mille 
écus ^ iis furent payés par le commandeur 
de Polncy qui gouvernoit ces ifles. La re- 
ligion devoir les poiïeder comme fiefs de 
la couronne , & n’en pouvoir confier l’ad- 
miniftration qu’à des François. 

Les nouveaux poircfieurs jouirent de 
l’autorité la plus étendue. lis difpofoienti 
des terreins. Les places civiles 6c mili- 
taires étoient toutes à leur nomination. 
Ils avoient droit de faire grâce à ceux- 
que leurs délégués condamnoient à mort. 
C’étoient de petits fouverains. On devoit 
croire que régtlTant eux-mêmes leur do- 
maine- , l’agriculture y feroit des progrès, 
rapides. Cette conje«îlurc fe réalîfa à ua 
certain point , malgré les émotions qui 
lurent vives & fréquentes fous de t*ls 
maîlres. Cependant ce fécond état des' 
colonies Françoiles ne fut pas plus utile 
ÿ la nation que le premier. Les Hollan- 
dois continuoient à les approviConner 5c 
à en emporter les produftions qu’ils ven- 
doient indifféremment à tous les peuples , 
môme à celui qui , par la propriété , 
devoit en avoir tout le fruit. 

Le mal étoit grand pour la métropole. 
Colbert fe trompa fur le choix du remede. 
Ce grand homme qui conduifoit depuis. 
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ET POLITIQUE. Lh\ Xllf. ^ 
^leîque temps les finances 6c le com-^ 
merce du royaume, s’étoii égaré dès leS; 
premiers pas de Ta carrière. L’haiiitude, 
de vivre, avec des traitants , du temps de 
Mazarin , l’avoit accoutumé à regarder 
l’argent , qui n’eft qu’un infiniment de, 
circulation , comme la fource de toute 
création. Pour attirer celui de l’étranger 
U n’imagina pas de plus puifiant moyen 
que les manufaélures. Il vit dans les ate- 
liers tomes les refiburces de l’état , 
dans les artifans tous les fiijets précieux 
de la monarchie. Pour multiplier cetta 
efpece d’hommes , il crut devoir tenir ^ 
basprixles denrées depremiere nécefiicé,' 
Prendre difficile l’exportation des grains.' 
La produélion des matières premières 
l’occupa peu, 6c il appliqua tous fes foins 
àleur fabrication. Cette préférence donnée 
à l’indufiriè- fur l’agriculture , fubjugun 
tous les efprits ; &ce fyfiême defirufteuc 
s’eft malheureufement perpétué.' 

Si Colbert avoit eu des idées jufies de 
l’exploitation des terres , des avances 
qu’elle exige , de la liberté qui lui efi né- 
ceffaire , il aurolt pris en 1664 un parti 
différent de celui qu’il adopta. On fait 
qu’il racheta la Guadaloupe & les illes 
qui en dépendoient , pour cent vingt cinq 
roillc livres j la Martinique pour quarante 
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mille éciis ; la Grenade pour cent mille 
francs ^ toutes les poircflions de Maltlie 
pour ciiq cent mille livres. Jufque là , 
fa conduite étoit digne d’éloge : il devoir 
rejoindre au corps de l’état autant de 
branches de la fouveraineté. Mais il ne 
falloir pas remettre ces importantes pof- 
ibffions fous le joug d’une compagnie ex- 
clufivc , que les expériences , d’accord 
avec les principes , proferivoient égale- 
ment. Le minlftere efpéra vraifembla- 
blemcnt qu’une fociété, dans laquelle oa 
îneorporoit celles d’Afrique , de Caïenne, 
de l’Amérique feptentrionale , 8c le com- 
merce qui comm.ençoit à fe faire fur les 
côtes de Saint - Domingue , deviendroit 
rme puilîance inébranlable, par les gran- 
des combinaifons qu’elle auroit occafion 
de faire , 8v par la facilité de réparer d’un 
côté les m-alheurs qu’elle pourroit elfuyer 
d’un autre. On crut alTurer fes hautes def- 
tinées , en lui prêtant fans Intérêt pour 
quatre ans , le dixième du montant de 
jfes capitaux , en déchargeant de tous 
' droits les denrées qu’elle porteroit dans 
fes établilfements , 8>C en proferivant , 
autant qu’il feroit poffible , la concurrence 
Hollandoife. 

Malgré tant de faveurs , la compagnie 
n’eut pas un inftant d’éclat. Ses fautes üs 
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’t-muUiplierent en proportion de l’étendue 
des conceflîons dont on l’avoit accablée. 
L’infidélité de ies agents., le défefpoir 
. des colons., des déprédations des guerres , 
d’autres caufes portèrent le plus granti 
défordre dans fes affaires. La chûte de 
? cette fociété paroiiToit affurée Sc prochai- 
ne, en 1674*, lorfque la cour jugea qu’ri 
lui convenoit d’en payer les dettes qui 
montoient à 3 , 5.23 , 000 livres , & de lui 
rembourfer fbn capital , qui étoit de 
1,287, 185 livres. .Ces conditions géné- 
reufes firent réunir à la. maffe de l’état- 
des poffeffions'précieufes , qui lui avoient 
été jufquV.ors comme étrangères. Les 
colonies furent véritablement Françoifes ; 
8C tous les citoyens , fans diftinéfiotv, 

. eurent la liberté'de s’y fixer , ou d’ouvrir’ 
des communications avec elles. . 
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CHAPITRE III. 



Les ijlcs Françoifcs recouvrent la liberté». 
OhjidcUs q^iti s'oppofcnt à leurs progrès, 

I L feroit difTicile d’exprimer les tranP 
ports de joie que cet événement excita 
clans les illes. Les fers fous lefqiiels on 
gémiffoit depuis fi long temps étoient 
T,ompus ^ 8c rien ne paroÜfoit déformais 
pouvoir ralentir l’aéiivité du travail de 
l’induftrie. Chaque colon donnoit carrière 
à fon ambition : chacun fe llattoit d’une 
fortune prochaine ôc fans bornes. Si leur 
confiance, fut trompée, il n’en faut accu- 
fer ni leur préfomption , ni leur indolence*. 
Leurs efpérances n’avoient rien qui ne 
fût dans le cours naturel des chofes *, 8C 
toute leur conduite tendoit à les juilifier > 
à les affermir. Les préjugés de la métro- 
pole leur oppoferent malheureufement 
des obftacles infurmontables. 

D’abord on exigea dans les ifles mêmes , 
de chaque homme libre , de chaque ef- ' 
clave des deux fexes , une capitation an- 
nuelle de cent livres pefant de fucre brut. 
On repréfenta vainement que l’obligation 





KT POLITIQUE. Ltv. XIU, Tf 
impofée aux colonies de ne négocier 
qu’avec la patrie principale, éroit un im- 
pôt alî'ez onéreux pour tenir lieu de tous 
}es autres. Ces repréfentations ne firent 
pas l’imprefilon qvi’elles merltoient. Soit 
befoin , foit ignorance du gouvernement, 
des cultivateurs qu’il auroit fallu aider par 
des prêts fans intérêts , par des gratifica- 
tions , virent pafier dans des mains de 
fermiers avides une portion de leurs ré- 
coltes , qui , reverfée dans des champs 
fertiles , auroft augmenté graduellement 
la reprodué^ion. 

Dans le temps que les ifles fe voyoient 
rrinfi dépouillées d’une partie de leurs den- 
rées , rcfprit d’exclufion prenoit en FrancO’ 
dés mefures certaines pour diminuer le* 
prix de celles qu’on leur laifibit. Le pri- 
vilège de les enlever fut concentré dans 
vn petit nombre de ports. C’étoit un at- 
tentat manifefie contre les rades du 
royaume, qu’on empêchoit de joiiird’um 
droit qu’elles avoient elfentiellemcnt ; 
mais c'étoit un grand malheur pour les' 
colonies, qui, par cet arrangement, 
voyoient diminuer fur leurs côtes'le nom-' 
bre des vendeurs des acheteurs. 

A ce défavantage s’en joignit bientôti 
im autre. Le minifiere avoir cherché h 
exclure les vaiiïeaux étrangers <ie fes pof». 
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J Z Histoire philosophique 
•fefiions éloignées , il y avoit réuflî-y 
parce qu’il l’avoir voulu véritablement. 
Ces navigateurs obtinrent de .l’avarice 
ce’que l’autorité leur refufoit. Ils achetè- 
rent aux négociants François des palTe- 
'ports pour aller aux colonies^ ôi ils rap- 
portoient direâement dans leur patrie les 
chargements qu’ils avoient pris. Cette 
infidélité pouvoir être punie ôc réprimée, 
de cent maniérés. On s’arrêta à la plus 
'funeüe. Tous les bâtiments fe virent 
obligés non- feulement de faire leur 
retour dans la métropole , -mais encore 
dans les ports mêmes d’où ils étoient 
partis. .Une pareille gêne occalionoit né- 
cefiairement .des frais .eonfidérablcs en 
pure perte ^ -elle devoir influer beaucoup 
fur le prix des produélions Ae.^Améfique, 
Le Aicre , la plus importante :de ces 
produâions , ne tarda pas à recevoir un 
nouvel éçhec. Ceux xqui le raffinoienr., 

■ demandèrent , en i68i , que la fortie des 
fucres bruts fût prohibée. -L’intérêt public 
‘paroilfoit leur unique motif. Il étoit, di- 
-foient'ils , contre tous les bons principes., 
•que -les matières -premières allaflent ali- 
menter les fabriques étrangères , Sc que 
U’état fe privât volontairement d’une main- 
.dToeuvre très-précieufe. Cette rai fon plau- • 
ifible üt trop d’impreflion Tur Colbert, 
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'ET POLITIQUE. LiV. XÎI1. *1^ 
^Qu’arriva-t-il ? Leur art refta auflî cher, 
;au{Ti imparfait qu’il l’avoit toujours été. 
Les peuples confommateurs ne s’en ac- 
commodèrent pas : la^CLilture Françoife 
diminua , ôc celle des nations rivales 
;ïeçut un accroiflément fenfible. 

Quelques colons voyant qu’une expé- 
'ïience (i fatale ne faifoit pas abandonner 
le fyftême qu’on avoir pris , folliciterent 
la permifîlon de ^raffiner leur lucre eux-' 
‘mêmes. Ils avoienttant d’avantages pour 
faire cetteopération à bon marché , qu’ils 
iêflartoient de recouvrer bientôt, chez les 
^étrangers , la préférence qu’on y avoLt 
.perdue. Gette nouvelle révolution étott 
plus que vraifemblable, fi chaque quintal- 
■de fucre raffiné qu’ils envoyoient , n’eût 
'été alTujetti à un droit de huit livres, à 
'fbn . entrée dans le royaume. Tout ce qu’ils 
purent faire , malgré le poids de cette im- 
pofition exceffive , ce fut de foutenir la 
concurrence desitaffineurs François dans 
Tintérieur de la monarchie. Le produit 
des ateliers des uns & des autres y fut 
iconfommé tout entier j & l’on renonça 
à une branche importante de commerce, 
plutôt que de reconnoître qu’on s’étoit 
• trompé en défendant l’exportation .des 
ifucres bruts. 

..Dès - lorsdeseoîoiues,, quirecueilloient 
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vingt-fept millions pefant de fucfc , ns 
purent pas les vendre en totalité à la mé- 
tropole , qui n’en confommoit que vingt 
millions. Le défaut de débouchés en ré- 
duilit la culture au pur nécelfaire. Ce 
niveau ne pouvoit s’établir qu’avec le' 
temps \ & avant qu’on y fût parvenu , la 
denrée tomba dans un avililfcment ex- 
trême. Ccr avililfement , qui provenoit 
auiïi de la négligence qu’.on apportoitdans 
la fabrication , devint h conlidérable , q’'’® 
le fucrc brut, qui , en 1681 , fe vendoit 
quatorze ou quinze francs le cent , n’en 
valoir plus que cinq ou fix en 1713. 

Le bas prix de la marckandife princi- 
pale auroit mis les colons dans l’impof- 
fibilité de multiplier leurs efclaves , quand 
même le gouvernement n’y auroit pas 
contribué par Tes opérations. La traite 
des noirs fut toujours confiée à des com- 
pagnies exciufives , qui en achetèrent 
conftamment fort peu , pour être ^allurées 
de les mieux vendre. On eft fondé à avan- 
cer qu’en 1698 , il n’y avoir pas vingt 
mille negres dans ces nombreux érabiif- 
fetnenrs -, & il ne feroit pas téméraire 
d’aiTurer que la plupart y avoient été in- 
troduits <par des interlopes. Cinquante- 
quatre navires , de grandeur médiocre 
fliffifoient pour l’extraélion du produit d«t 
ces colonies. 
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Les iflcs Francoifes dévoient fuccomber, 

> 

naturellement fous le poids de tant d’en- 
traves multipliées. Si leurs habitants ne les 
abandonnèrent pas pour porter ailleurs; 
leur aftivité , il faut attribuer leur conf- ■* 
tarce à quelt^tes légers encouragements j 
qui leur firent toujours efpércr que 'leur 
lituation deviendroit meilleure. La culture 
du tabac, du cacao , de l’indigo, du co- 
ton , du rocou , fut a!fez favorifée. Le: 
gouvernement la foutint d’une maniéré; 
indireéfe , en nnettant des droits esceffifs: 
fiir l’importation étrangère de ces denrées. 
Gette légère faveur donna le temps d’at- 
tendre une révolution plus heureufe. Elle' 
arriva en 1716. 

A cette époque , un réglement clair Sc 
fimple fut fubftirué cette foule d’arréts' : 
équivoc|ues , que des fermiers avides Sc 
' peu éclairés avoient arrachés fucceffive- 
ment aux befoins , à la foiblelTe du gou- 
vernement. Les marchnndifes deflrnèeS' 
pour les- colonies , furent déchargées de» 
toute impofition. On modéra beaucoup» 
les'droits des denrées d’Amérique, qui le' 
confommeroient dans le royaume. 'Cellcst 
qui pourroient pafler aux autres nations, 
dévoient jouir d’une liberté entière , à> 
l’entrée Sc à la foptie , en payant trois' 
pour cent. Les taxes, mlfes fur les fucies^ 
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'étrangers, devoitnr être perçues indiflTé- 
remmerït par-tour, fans aucun égard aux 
‘franchifes- particulières, hors les cas de 
^réexportation dans les. ports sde Baïonne 
de Marfeille. 

En accordant tant de faveiàTS à Tes pof- 
fêfllons éloignées , la métropole n’oublia 
pas fes intérêts. Elle-rvoulut que toutes les' 
marchandifes , dont la confommation 
n’étoit pas permife dans fon fein , leur 
‘fuirent défendues. Pour^alfurer la préfé- 
■rence à fes manufaélures, , elle ordonna 
.auin que les marchandifes : mêmes , dont 
1-ufagc n’étoit pas prohibé , paieroient les 
.droits à leur entrée, dans le royaume,,’ 
» quoique deftinées pour les colonies, il n’y 
eut que le bœuf falé , qu’elle ne pouvoir 
fournir en concurrence., qui fut déchargé 
■ de cette obligation. 

Cet arrangement eût été auHi boa - que 
"les lumières du temps le comportoienc., 
'il l’édit eût rendu général -, le commerce 

• de l’Amérique, concentré -jufqü’alors dans 

• quelques ports , & -s’il eût déchargé les 
v-ailfeaux de l’obligation de faire leur; re-: 
tour au lieu. d’où ils étoient partis. De pa-, 
reilles gênes liniitoient le nombre deS'. 
matelots , augmentoient le prix de la-na- 

•vigacion , empêchoient;la fortie des.pro*i 
(dwétions iteriitoriales. Ceux qui.jgQuv-er-j 
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noient alors l’état , dévoient voir ces 
inconvénients , & fe propofoient , fans 
doute , de rendre un jour au commerce 
la liberté TaéUvité qui lui font nécef- 
faires. Vraifembiablement ils furent obli- 
gés de facrifier leurs maximes à l’aigreur 
des gens d’affaires , qui défapprouvoient 
avec éclat toutes les opérations contraires 
à leurs intérêts. 

Malgçé cette foibleffe , le colon qiâ 
ffavoit réfifté qu’avec peine aux follicita- 
tions d’un fol excellent, y porta tous fes 
ffoins , dès qu’on le lui permit. Sa prof- 
:périté étonna toutes les nations. Si le 
gouvernement , à l’arrivée des François 
=dans le nouveau monde , avoiteu , par 
prévoyance, les lumières qu’il acquit par 
l’expérience un (îecLe après , l'état auroit 
joui de bonne heure , d’une culture ÔC 
d’une richeffe , qui valoient mieux pour 
fa profpérité que des conquêtes. On ne 
•l’auroit pas vu également écrafé par fes 
‘viéloires &. par fes défaites. Les fages 
adminiftrateurs qui remédioient aux maux 
-de la guerre par un heureufe révolution 
fdans le commerce , n’auroient pas eu la 
*douleur de voir qu’on avoir évacué Sainte- 
Croix en 1696, & facrifié Saint'Chriifo- 
iphe à la j)abc d’Utrecht. Leur affliéUoa 
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auroit été bien plus profonde , s’ils avoienti 
prévu qu’en 176^ , on' feroit réduit à 
abandonner la Grenade aux Anglois. 
Etrange maladie de l’ambition des peu- 
ples ou plutôt des rois ! Après avoir fa* 
erifié des milliers d’hommes , pour ac- 
quérir & pour conferver une polfelTion 
ti«)ignée , il faut en immoler encore 
davantage pour la perdre. Cependant il 
refte à la France des colonies importantes. 
Elles méritent qu’on pefe leur valeur. 
Commençons par la Gujane qui eft at^ 
vent de toutes les autres. 
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Êtahlijfement des François à la Guiane, 
Révolutions de cette colonie» Ses avan-> 
tagss & fes inconvénients. 

C E T T E vaile contrée annonce fa gran- 
deur par fes bornes mêmes. Baignée à 
l’orient , de l’Océan j au nord , de l’Oré- 
noque j au midi , de l’Amazone j au cou- 
chant , du Rio-Negro , qui joint ces deujc 
fleuves , les plus grands de l’Amérique 
méridionale ^ la Guiane , fous cet afpeâ: , 
eit comme une ifle qui a deux cents lieues 
au moins , du nord au fud , plus de 
trois cents de l’eft à l’ouell. 

Les peuples qui erroient dans ce grand 
efpace , lihcureufement circonfcrit, avant 
l’arrivée des Européens , étoient divifés 
en plufieurs nations , toutes peu nom- 
breufes. Elles n’avoientpas d’autres mœurs 
que celles des fauvages du continerrt mé- 
ridional. Les Caraïbes feuls , que leur 
nombre & leur courage rendoient les plus 
inquiets , fe diftinguoient par un ufage 
remarquable dans le choix de leurs chefs, 
11 fallait avoir, poux conduire un tel peu- 
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■pie , plus de vigueur, d’intrépidité, de 
lumières que perfonne ., & montrer ces 
qualités j)ar des épreuves fenlibles pu- 
bliques. 

L’homme qui fe deftindit à marcher 
le premier devant .des hom.mcs , devoit 
connoître d’avance tous les lieux propres 
-à la chalTe ., à la ,pê.che , toutes les t'on- 
iîaines 8c toutes les routes. Il foutenoit 
d’abord des jeûnes longs 8c vigoureux. 
On lui fai (oit porter enfuite des fardeaux 
d’une pefantcur énorme. llpalToic la plu- 
part des nuits en fentinelle , à l’entrée du 
■Carbet. Qn l’enterroit jiirqu’à la ceinture 
'dans une fourmilière., où.ii reftoit expofé 
un temps confidérable à des piquures vives 
,8c fanglantes. S’il montroit, dans toutes 
ces fitiiations , une force de corps 8c d’ame 
à l’épreuve des dangers 8c des fléau» où 
'la nature expofe la vie des fauvages j 
s’il étoit l’homme qui devoir tout endurer 
8c ne rien craindre , les fiiffrages s’arrê- 
toient fur lui. Cependant , comme s’il 
eût fenti ce qu’impofe l’honneur de com- 
mander à des hommes , il fe déroboit 
fous d’épais feuillages. .La nation alloit le 
chercher dans une retraite, qui le-rendoit 
plus digne du porte qu'il fuyoit. Chacun 
des artlftants lui metroit le pied furia tête., 
^pour lui faire .connoître qu’étant tiréuie 
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fa pouflTiere par fes égaux ils pouvoiénc 
Ty faire rentrer, s’il oublioit les devoirs 
de fa plac6é Céroit la cérémonie de Ton 
couronnement. Après cette leçon politi- 
que , tous les arcs , toutes les fléchés tom- 
boient à fes pieds, & la nation obéifloit 
à fes loix , ou plutôt à fes exemples. , 

Tels étoient ces habitants de la Guiane,. 
quand l’Efpagnol Alphonfé Ojeda. y- 
aborda le premier en 1499 , avec Améric 
Vcfpuce & Jean de la Cofa. IT en par- 
courut une partie. Ce voyage ne.donna 
que des connoilfances fuperflcielles d’un 
Il valte pays. On en fit beaucoup d’autres , 
qui, entrepris, à plus grands frais , n’en 
furent que plus- malheureux. Cependant 
on les multiplia-, par un-motif qui a tou- 
jours trompé ,. qui trompera toujours les- 
hommes. 

Un bruit s’étoit répandu , fans qu’on 
en fâche l’origine qu’il y avoir, dans l’ia- 
térieur de la Guiane , un pays défigné 
fous le nom.del , qui renfermoiit 

des richefles immenfes , en or & en pier- 
reries , plus de mines de tréfors que' 
Cortez & Pizarre n’en avoient jamais 
trouvé. Cette fable n’ènflammoit pas feu- 
lement l’imagination naturellement ar- 
dente des Elpagnols ,.elle échapffoit tous; 
ies peuples de rj^roge,^ 
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Cet enthoiinarme faifit particuliérement 
Walter Raleigh, un des hommes les plus 
•extraordinaires qu’ait produit la région 
la plus féconde en caraéteres finguliers. 
11 avoir une palTîon extrême pour tout ce 
qui avoir de l’éclat j une réputation qui 
éclipfbit les plus grands noms j plus de 
■iumicres que ceux que leur état attachoit 
unjquemenc aux lettres j une liberté de 
penfer qui n’étoit pas de Ton liecle j quel- 
que chofe de romanefque dans les fenti- 
ments 8c dans la conduite. Ce tour d’ef- 
prit le détermina, en 1 5^5 , au voyage de 
la Guiane ; mais il la quitta , fans avoir 
rien trouvé de ce qu’il cherchoit. Il publia 
cependant , 'à fon retour en Angleterre , 
une relation remplie des plus brillantes 
impodures dont on ait amufé la crédulité 
humaine. 

Lés François n’avoient pas attendu ce 
témoignage impofant , pour s’occuper 
d’une contrée qui avoit tant de célébrité. 
Long tcm])s auparavant, ils s’étoîent livrés 
au préjugé commun , avec la vivacité 
qui leur eft particulière. Tandis que leurs 
rivaux plaçoient leurs erpcranccs du côté 
de rOrénoque , iis cherchoient à réalifer 
les leurs fur fAmazone. L’inirilité de 
leurs courfes-les détermina à fe fixer enfin 
dans l’ifle de C&ïenhe en 1635. 
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Quclqu-’s négociants de Rouen , qui 
penfoien: qu’on pourroit tirer parti de cet 
étabüirement, unirent leursfondsen 1643. 
'Ils chargeront de leurs intérêts un homme 
féroce , nommé Poncct de Brctigny , 
qui , ayant également déclare la guerre 
aux colons Sc auxfauvages, fut malfacré. 
Cet événement tragique ayant refroidi les 
alfociés , on vit fe former, en 165» , une 
nouvelle compagnie , qui paroillblt devoir 
prendre un plus grand elfor. L’étendue de 
fes capitaux la mit en état d’affembler 
dans Paris même , fept ou huit cents co- 
lons. Ils furent embarqués fur la Üeine 
pour defeendre au Havre. Le malheur 
voulut que leve/tueux abbé de Marivault-, 
qui étoit l’ame de l’entreprifs , Si. qui 
deVoit la conduire en qualité de direéieur- 
"général , fe noyât en entrant dans Ton 
bateau. Roîville , gentilhomme de Nor- 
mandie , envoyé à Caïenne comme 'gé- 
néral,, fut aflalTiné dans la traverfée. 
Douze des principaux intérelfés , auteurs 
de cet attentat , fe conduifirent dans la 
colonie , qu’ils s’étoient chargés de faire 
fleurir, avec toute l’atrocité qu’annonçoit 
cet affreux prélude. Ils firent pendre un 
d’entr’eux. Deux moururent. Il y en eut 
trois de rélégués dans une ifle déferte. 
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Les autres fe livrèrent aux plus grandr- 
excès. Le commandant de la citadelle 
déferta chez les Hollandois , avec une 
partie de fa garnifon.. Ce qui avoir échappé 
à- la fiîim , à la. mifere , à la fureur des 
fauvages du continent qu’on avoit provo- 
quée de cent manier.es , s’eftima trop heu- 
reux de pouvoir gagner les illes du vent, 
fur un bateau & fur deux canots. Us 
abandonnèrent le fort, les munitions. 
les armes , les marchandifes , cinq ou 
fix cents cadavres de leurs malheureux 
compagnons , quinze mois après avoir 
t débarqué dans Tille. . 

Il fe forma en i 66 ^ une nouvelle com- 
pagnie , fous' la direétion de la Barre 
maître des requêtes.. Elle n’avoit que 
deux cent mille francs de fonds. Les fe- 
cours du miniftere la. mirent en état de 
chafler de fa conceflion les Hollandois , 
qui s’y étoient établis fous la conduite de 
Spranger , après qu’elle avoit été évacuée 
par les François, Un an après , ce foible 
corps fit partie de la grande compagnie, 
qui réunilfoit les polfelTions & les privi- 
lèges de toutes les autres. Caïenne rentrq 
dans les mains du gouvernement, à l’épo- 
que heureufe qui rendit la liberté à toutes 
les colonies., Elle fut prife en 1667 par 
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les Anglois 1676, par les Hollandois 5'- 
mais depuis , elle n’a pas été même-atia-f 
quée. ■ • 

Cet établiflement, tant de foîsboule- 
verfé , refpiroità peine. A peine il corn- 
mençoit à jouir d’un commencement de 
wanquillité , qu’on efpéra' fav^orablement 
de fa fortunei Quelques ‘ flibuftiers qui 
revenbient chargés des' dépouilles de la 
mer du fud, s’y fixèrent^ bc , ce qui étôit 
plus important, fe déterminèrent à con- 
fier leurs tréfors à la culture. Ils paroif- 
foient la devoir pouffer avec vigueur, 
parce qu’ils avOieht de grands' moyens j 
lorfque Ducaffe, qui , avec des vaiffeaux j 
avoit'la réputation d’un habile ‘ marin , 
leur propofa , en , le pillage de 

Surinam. Leur goût naturel fe réveille 
les nouveaux colons redeviennent cor- 
faires ; & leur exemple entraîne prefque 
tous les habitants. - - " 

L’expédition fut malheureufe. Une par- 
tie des combattants périt dans l’attaque j 
& les autres, faits prifonniers , furent en- 
voyés aux Antilles, où ils s’établirent. La 
colonie ne s’eft jamais relevée de cette 
perte. Bien- loin de pouvoir s’étendre dans 
la Guiane , elle n’a fait que languir à’ 
Caïenne. - » 

i Cette ifle, qui n’eft féparée du conti- 
Tome V, B 
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nent ; que par les eaux de deux rivières ^ 
peut avoir feize lieues de circuit. Par une 
conformation que la nature donne rare- 
ment aux illes , & qui la rend peu habi- 
table , élevée fur les côtés, & baffe au 
milieu , elle eft entrecoupée de tant de 
marais , que les communications n’y font 
guere praticables que par de grands dé- 
tours. Jufqu’à ce qu’on ait deffcché les 
terres fubmergées , & que des digues bien 
placées les aient mifes à l’abri des inon- 
dations , il n’y aura que les monticules 
qui foient fufceptibles de culture. On y 
trouve quelques veines d’un fol excellent y 
mais il eft communément fec , fablon- 
neux , & bientôt épuifé. Le feul bourg 
qui foit dans la colonie , eft défendu par 
un chemin couvert , un large^ foffé , un 
très bon rempart en terre, 6c par cinq 
baftions. Au milieu du bourg eft une 
butte affez élevée , dont on a fait une 
redoute appellée le fort j où quarante 
hommes pourroient encore capituler après- 
la prife de la place. On n’arrive au port 
que par un canal étroit , où |es hautes 
marées peuvent feules introduire les vaif- 
feaux , à travers les roches & les écueils 
dont il eft bordé 6c parfemé. 

La première production de Caïenne 
fut le rocou, Çéft une teinture rouge , 
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fiommée achiote par les Efpagnols , dans 
laquelle on plonge les laines blanches 
qu’on veut teindre de quelque couleur que 
ce foit. L’arbre qui donne cette lelTive 
a l’écorce foulfâtre, des feuilles grandes , 
fortes , dures , Sc d’un verd foncé. Il eft 
auflTi haut & plus touffu que le prunier. 
Ses bouquets de fleurs , alfez femblablcs 
aux Tofes fauvages , font remplacés deux 
fois l'an , par des goulfes moins grandes 
que celles de la châtaigne , mais aufli 
piquantes. Elles renferment de petites 
graines , couvertes d’une pellicule incar- 
nate , c’efl; celle-ci qui compofe le 
rocou. 

' Il fuffit qu’une des huit ou dix goufles 
que chaque bouquet contient s’ouvre d’elle- 
même , pour qu’on puilTe les cueillir tou- 
tes. On en détache les graines , qui font 
mifes auflî-tôt dans de grandes auges rem- 
plies d’eau. Lorfque la fermentation com- 
mence , les graines font écrafées à dllfé- 
rentes reprifes avec des pilons de bois, 
jufqu’à ce que la pellicule en fait entière- 
ment détachée. On verfe enfuite le tout 
dans des cribles de jonc , qui retiennent 
ce qu’il y a de folide ôc lailfent écouler 
dans des chaudières de fer, une liqueur 
épaiflle , rougeâtre èi. fétide. A mefure 

B 2 
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qu’elle bout, on recueille fon éçume dans 
de grandes baflînes. Quand elle n’en four- 
nit plus , on la jette comme inutile , 6C 
l’on remet dans la chaudière l’écume 
qu’on en a tirée. 

Cette écume qu’on fait bouillir pendant 
dix ou douze heures, doit être continuel- 
lement remuée avec une fpatule de bois, 
pour qu’elle ne s’attache point à la chau- 
dière , ôc ne noircifle point. Lorfqu’elle 
eft cuite fuffifamment & un peu durcie, 
on la met fur des planches où elle fe re- 
froidit. On la divife enfuite en pains de ' 
deux ou trois livres , ÔC toutes les prépa- 
rations font terminées. i 

De la culture du rocou , Caïenne s’éleva 
à celle du coton , de l’indigo , Sc enfin 
du fucre. Ce fut la première des colonies 
Françoifes qui cultiva le café ^ elle le reçut 
en lyii de quelques-uns de fesdéferteurs, 
qui rachetèrent leur grâce en l’apportant 
de Surinam, où ils s’étoient réfugiés. Dix 
ou douze ans après , on planta du cacao. 
En 1752.Î ilfortit de la colonie 260,541 I. 
pefant de rocou ^80,363 livres de lucre 3 
17,919 livres de coton 3 z6,88i livres de 
café 3 91,916 livres de cacao, 618 pieds 
de bois, & 104 planches. Ces produits 
réunis , érpient le fruit du travail de quatre- 
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vingt- dix familles Françoifes , de cent 
vingt-cinq Indiens , de quinze cents noirs 
qui formoient la colonie entière. 

Tel, Scplus foible encore , étoit l’état 
de Caïenne , lorfqu’on vit avec étonne- 
ment la cour de Verfailles, chercher en 
1763 à lui donner un grand éclat. On 
fortoit des horreurs d’une guerre honteufe. 
La fituation des affaires avoir décidé le 
miniftere à acheter la paix par le facrifice 
de plufieurs pofleffions importantes. 11 
paroilfoit également nécelfaire de faire 
oublier à la nation , 6c fes calamités , 
& les^ fautes qui les avoient amenées. 
L’efpérance d’une meilleure fortune pou- 
voir amufer Ton oifiveté , tromper fa ma- . 
lignité *, St l’on détourna fes regards des 
colonies qu’elle avoir perdues , vers la 
Guiane , qui devoir , difoit-on , réparer 
tant de défaftres. 

Cette vafle contrée, qu’on décora long- 
temps du magnifique nom de France 
équinoxiale , n’appartenoit pas tout en- 
tière à cette puiffance , comme elle en 
avoir eu autrefois la prétention. Les Hol- 
landois en s’établifTant au nord , St les 
Portugais au midi , l’avoient reflerrée entre 
la riviere de Marony St celle de Vincent- 
Pinçon. Plufieurs traités avoient fixé ces 
limites. Egalement éloignée de riile- de 
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3© Histoire philosophique 
Caïenne , l’étendue qui les fépare n’a paî 
moins de cent lieues de côtes. La naviga- 
tion y efl fort difficile , à caufe de la ra- 
pidité des courants , ÔC continuellement 
embarraiTée par des iflots , par des bancs 
de fable bL de vafe durcie , par des man^ 
gliers forts ÔC ferrés qui avancent jufqu’à 
deux ou trois lieues dans la mer. 11 n’y a 
point de port : on trouve peu d’endroits 
où les vailfeaux puilfent aborder , & les 
chaloupes les plus légères y rencontrent 
fouvent des difficultés invincibles. Les 
grandes 6c nombreufes rivières qui arro- 
fent ce continent , ne font pas plus pra- 
ticables. Leur lit eft barre de diidance en 
■ diftance par des rochers énormes, qui ne 
permettent point de les remonter. La 
côte , balte prefque par- tout , eft inondée 
en grande partie dans les hautes marées. 
'D.ms l’intérieur du pays , la plupart des 
•plaines ÔC des vallées deviennent auffi 
des marais dans la faifon des pluies. On 
, ne trouve alors de fûreté que dans les ter- 
reins un peu élevés. Cependant ces délu- 
-ges d’eau qui fufpendent tous les travaux, 
toutes les cultures , rendent les chaleurs 
altez fupportables , fans donner au climat 
■une influence auffi maligne qu’on pourroit 
' le préfumer. On ne peut former que des 
• coajeâures -vagues -fur la population dés 
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ET POLITIQUE. IlV. XIII. 3 1 
terres éloignées de la mer. Celle des côtes 
peut être de neuf ou dix mille hommes 
divifés en piufieurs nations , dont les Ga- 
libis font la plus puiflânte. Des mifllon- 
• «aires font parvenus , à force de foins 
■& de confiance . à fixer quelques-uns 
de ces peuples errants , même à les ré- 
concilier avec les Françoiso, contre lef- 
iquels ils avoient des préjugés de haine 
très-redoutables 5 & ce n’étoit pas fans 
fondement. Les premiers aventuriers qui 
fréquentèrent cette région , y prenoient 
ou achetoient des hommes , qu’ils con- 
damnoient, fur un fol même où ils étoient 
nés libres, aux plus durs travaux de l’ef- 
clavage , ou qu’ils vendoient aux colons 
des Antilles. Leur prix ordinaire fut 
d’abord de vingt pifloles : heurcufement 
ils enchérirent fi fort , qu’on s’en dégoûta 
dans la fuite. On aima mieux acheter des 
noirs , qui , prefque auflî propres à la 
chafTe Sc à la pêche , l’étoient l^aucoup 
plus aux grandes cultures qui s’établiffoient 
-de toutes parts. > • ; . _ • 

La Guiane , telle que nous venons de 
la décrire, parut une jrefTource très^pré- 
cieufe au miniftere de France , réduit à 
réparer de grandes fautes. On va juger de 
- fes motifs après quelques réflexions, r 
L’Amérique fe préfente à l’Europe fous 
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31 Histoire- philosophique 
■deux faces & fous deux rapports. Elle 
•offre à nos- émigrations deux zones à 
-peupler ÔC-à cultiver^ la zone torride & 
-la zone tempérée du noid. La première 
plus féconde , plus riche , mais en ma- 
tières de luxe Sc de.volupté, devoir jeter 
d’abord un plus grand éclat , 8c donner 
une influence plus prompte Scplus étendue 
aux puiflances qui s’en emparerent. Faite--, 
ce me femble , pour le defpotifme , parce 
■que la chaleur du climat 8c la fertilité du 
fol y façonnent les âmes à l’efclavage par 
1 amour du repos 8c du plaiflr , elle devoir 
être occupée par des monarchies abfolues, 
& peuplées d’efclaves qui n’y cultivent 
que des produéHons propres à énerver la 
vigueur 8c le relfort des fibres, en mul- 
tipliant des fenfations vives. Les mines 
dont elle- abonde , donnant les richeffes 
fans le travail, dévoient hâter double- 
ment la caducité des états par l’irritation 
des defirs , 8c la facilité des jouilfances. Les 
peuples qui occupent cette zone, dévoient 
tomber dans la mollelTe , ou fe précipiter 
dans les 'entreprifes d’une ambition d’au- 
-tant plus ruineufe qu’elle feroit d’abord 
heureufe. Prenant le fruit ou le ligne des 
richefles , pour le principe créateur des 
forces politiques , ces états s’imaginereut 
tqu’avec. de l’argent ., ils. auroient les na- 
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ET POLITIQUE. Liv. XIIL JJ 
tions à leur folde comme ils avoient les 
negres fous leur chaîne j fans prévoir que 
ce même argent qui donne des alliés, en 
feroit autant d’ennemis puilfants , qui 
joignant à leurs armes les richelfes étran- 
gères , fe ferviroient de ce double inftru- 
ment pourtour détruire. 

La zone tempérée de l’Amérique fep- 
tentrionale ne pouvoir attirer que des 
peuples laborieux ÔC libres. Elle n’a que 
des prodiidions communes 6c néceifai- 
res , mais qui font dès lors une fource 
éternelle de richelTe ou de force. Elle 
favorife la population , en fournilfant ma-* 
tiere à cette culture paifible & fédentaire 
. qui fixe 6c multiplie les familles > qui 
n’irritant point la cupidité, préferve^des 
invafions. Elle s’étend dans un continent 
immenfe , fur un front large , & par- tout 
ouvert à la navigation. Ses côtes font bai- 
gnées d’une mer prefque toujours libre , 
& couvertes de ports nombreux. Les cot 
Ions y font moins éloignés de la métro- 
pole , vivent fous un climat plus.analoguc 
à celui de leur patrie, dans un pays pro- 
pre à la chaife , à la pêche , à l’agricul- 
ture , à tous les exercices, & aux travaux 
qui nourriffent les forces du corps ,, 6C 
préfervent des vices corrupteurs de-l’a-me- 
^iiUidans l’Amérique comme en Europe j 
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34 Histoire philosophique 
ce fera le nord qui fubjuguera le midL 
L’un fe couvrira d’habitants & de cultu- 
res , tandis que l’autre épuifera fcs fucs 
voluptueux 5c Tes mines d’or. L’un pourra 
policer des peuples fauvages , par fes liai- 
fons avec des peuples libres ; Tautre ne 
fera jamais qu’un alliage monftrueux 6c 
foible d’une race d’efclaves avec une na- 
tion de tyrans. 

L étoir elTentiel pour Jes colonies du: 
midi , qu’elles eulfent des racines de po- 
pulation de vigueur dans le nord , pour 
s’y ménager un commerce des denrées 
de luxe avec celles de befoin ; une com- 
munication qui pût dcvnner des renforts 
en cas d’attaque, Im afyle dans la défaite ^ 
un contre-poids des forces de terre à la 
folblclîe des relfources navales. 

Les colonies méridionales Françoifes 
jouilToient , avant la derniere guerre, de 
cette protection. Le Canada , par fa fitua- 
tion , par le génie belliqueux de fes habi- 
tants, par fes alliances avec des peuplades 
fhuvages , amies de la franchi fe & de la 
liberté du caraétere François , pouvoir 
balancer , du moins inquiéter la nouvelle 
Angleterre. La perte de ce grand conti- 
nent détermina le miniflere de Verfail'- 
les k chercher de l’appui dans un autre 
^ U çfpéra le trouver daas la Giuane f 
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ET POLITIQUE, tiv. XIIÎ. 35 
j%n y établilTant une population nationale 
& libre , capable de rélifter par elle-même 
aux attaques étrangères , & propre à voler 
avec le temps au fecours des autres co- 
lonies , lorfque les circonftances pour- 
roient l’exiger. 

Tel fut évidemment fon fyftême. Ja- 
mais il ne lui tomba dans l’efprit qu’une 
région ainfi habitée pût jamais enrichir 
la métropole par la production des denrées 
propres aux colonies méridionales. Les 
bons principes lui étoient trop familiers, 
■pour ignorer qu’il n’eft pas poflîble de 
«vendre , fans fuivre le cours du marché 
•général Vqn’on ne peut atteindre ce but, 
iqu’en cultivant avec aufll peu de frais que 
■fes rivaux i & que des travaux, faits par 
des hommes libres , font de toute nécef- 
Tué infiniment plus chers que ceux qui 
font abandonnés à des efclaves. i 

Les opérations étoient dirigées par un 
-mini lire aCtif. En politique fage , qui<ne 
facrifie pas la fureté aux richeffes , il ne 
Té propofoit que d’élever un boulevard 
•pour défendre les poirefiions Françoifes* 
En philofophe'fenfible , qui connoît les 
droits de l’humanité T& qui les refpeCte^ 
il voUloit peupler d’hommes libres ces 
contrées fertiles 8c déferres. Mais le génie, 
fur-tout leigénie impatient de jouir, -n.ç 
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• prévoit pas tout. On s’égara , parce qu’on 
crut que des Européens fuuriendroiedt 
: fous la zone torride les fatigues qu’exige 
le défrichement des terres 9 que des 
-hommes qui ne, s’expa'trioient que dans 
l’efpérance d’un meilleur fort, s’accoutu- 
-meroient à -la •fuf)(illanc.e. précaire d’une 
; vie faiivage dans un climat moins fain 
que celui qu’ils quitroient enfin, qu’on 
..pourroit établir, des liaifons faciles & im- 
, portantes entre da Guiane & les ifles 
, E'rançoifes. 

f Ce mauvais fyftême , où le gouverne- 
.ment fe laiffa entraîner par des hommes 
..audacieux que leur- préfomption.égaroit , 
ou qui.facrifioient la fortune publique à 
leurs intérêts particuliers .j fut aufli folle- 
ment exécuté) qu’il avoir 'été légèrement 
.adopté. Tout y fuf combiné-fans principes, 
de légiflation,fans intelligence des rapports 
;que la nature .a mis entre les terres & les 
hompies. Ceux-)ci furent diflnbué^ en deux 
claifes , l’une de propriétaires , l’autre 
de mercenaires.' On; ne vit pas qucicette 
diftribution qui ’fe trouve établie en Eu- 
rope , &. prefque chez toutes les nations 
civilifées , eft. l’ouVragç, de la guerre , des 
révolutions ibL des hafardsûn^nis, que le 
temps a.'mene .p que c’eû la fuite des pror 
grès de la fôciabllité-,; mais iKîa;iaèii(^ 
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ET POLITIQUE. Liv. XIIL ^7 
le fondement de la fociété , qui, dans' 
l’origine , veut que tous fes membres par- 
ticipent à la propriété. Les colonies qui 
font de nouvelles populations & de nou- 
velles fociétés , doivent fuivre cette réglé 
fondamentale. On s’en écarta dès le pre- 
mier pas , en ne deftinant des terres dans 
la Guiane , qu’à ceux qui pourroient y 
pàlFer avec des fonds & des avances pour 
la cultivation. Les autres , dont on tentai 
la cupidité par des efpérances vagues ou 
équivoques , furent exclus de ce partage 
des terres. Ce fut une faute de politique 
contre rhumanké. Si l’on eût donné une 
portion? dé terrein à; défricher à tous les 
pouveaux colons qu’on portoit dans cette 
région nué ôt déferre , chacun l’eût cul- 
tivée- d’une maniéré proportionnée à fes 
forces Sî; à fes moyens , l’un avec fon ar- 
gent, l’autre avec lès bras. 1-1 ne falloit 
ni rebuter ceux qui avoient des capitaux > 
parce que c’éroient des hommes très- 
pr.çcieux pour Une colonie •nalflantey n< 
leur donner une préférence- exclufive-, de 
peur qu’ils ne t;rouvaflent pas des coopé- 
raieurs qui vonluireot fe mettre dans leur 
dépendance* Il étoit indifpenfable d’offrir 
à tous les nnembres de la nouvelle tranl- 
anigration , une_ propriété où -ils pulîeni 
faire valoir leur travail , leur induürie ^ 
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leur argent, en un mot, leurs faculté* ' 
plus ou moins étendues. On devoit pré- 
voir que des Européens , quelle que fût 
leur lituation , ne quitteroient pas leur 
patrie fans l’efpérance d’un meilleur fort 5 
& que tromper leur efpoir & leur con- 
fiance à cet égard , feroit ruiner la colonie y 
dont on projetoit les fondements. 

En vain le gouvernement fe chargea de 
la fubfiftance des colons pour deux ans, 
C’étoit trop de provifions à la fois. Elles 
dévoient fe gâter , foit dans le trajet , foit 
au terme. Le tranfport feul en en con- 
fommant une partie , & en altérant le 
relie , ne pouvoit que les rendre cheres ^ 
rares , nuilîbles. Un climat chaud , un 
pays humide étoient un double principe 
de corruption pour les aliments, d’épidé- 
mie & de mortalité pour les hommes.’ 
C’eût été une folie de tranfporter d’Eu- 
rope à la Guiane une alfez grande quantité , 
d’animaux vivants , pour fournir journeL 
lement de la viande fraîche à une nom- 
breufe colonie. La plupart feroient morts 
en route bu en arrivant , parce que les 
animaux étant plus immédiatement fous 
la direélion de la nature , font aufli plus 
fujets aux bruH^ues altérations de Tarr , 
& au changement de climat ôc de noujf; 
fiture. -i - - 
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Il falloir que la population des trou- 
peaux précédât celle des hommes. Il fal- 
loir accroître l’une &. l’autre par degrés ^ 
& jeter dans cette région éloignée les' 
germes de la culture , avant d’y multi- 
plier les habitants. Les premiers envois 
dévoient être foibles , &. accompagnés 
de toutes les avances , de tous les fecours 
nécelTaires pour l’exploitation. A mefure 
que la colonie naiffante auroit cultivé 
pour fa confommation 6c au delà, l’achat 
du fuperflu de fes récoltes feroit devenu 
une fource d’accroilTement. L’agriculture 
&. la population fe feroient réciproque- 
ment engendrées augmentées. Les 
nouveaux colons en auroient attiré d’au- 
tres & la fociété auroit pris fes forces 
comme l’individu , dans l’efpace de vingt 
ans. 

On ne fit pas ces réflexions fi fimples, 
fl naturelles. Douze mille hommes furent 
débarqués, après une longue navigation , 
fur des plages déferres 6c impraticables. 
On fait que dans prefque toute la zone 
torride , l’année efl: partagée en deux 
faifons , l’une feche & l’autre pluvicufe. 
A la Guiane, les pluies font fi abondantes 
depuis le commencement de novembre 
^ufqu’à la fin de raai , que les ferres font 
fubmergées , ou hors d’état decre cuUi^ 
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vées. Si les nouveaux colons y étoient 
arrivés au commencement de la faifoor 
ièche , diftribués fur les terreins qu’on 
leur deftinoit , ils auroient eu le temps 
d’arranger leurs habitations , de couper 
les forêts ou de les brûler, de labourer 
&. d’enfemencer leurs champs. 

Faute de ces combinaifons , on ne fut 
où placer cette foule d’hommes qui arri- 
voient coup fur coup dans la faifon des 
pluies. L’ifle de Caïenne auroit pu fervir 
d’entrepôt 8c de rafraîchilfement aux 
nouveaux débarqués. On y auroit trouvé 
du logement des fecours. Mais la 
faulTe idée dont on étoit prévenu , de ne 
pas mêler la nouvelle colonie avec l’an- 
cienne , fit rejeter cette relfource. Par 
une fuite de cet entêtement , on dépofa 
douze mille viélimes fur les bords du 
Kourou, dans une langue de fable , parmi 
des ifiots mal fains , fous un mauvais an- 
gar. C’eft là que livrés à l’inaélion , à 
l’ennui , à tous les défordres que produit 
l’oilîveté dans une populace d’hommes 
tranfportés de loin fous un nouveau ciel , 
aux miferes & aux maladies contagieufes 
qui naiïfent d’une fcmblable lituation , ils 
finirent leur trille dellinée dans les hor- 
reurs du défefpoir. Leurs cendres crieront 
à jamais vengeance contre les inventeur^ 
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OU les fauteurs d’un projet funefte , qui 
■a fait périr à fi grands frais tant de mal- 
theureux à la fois j comme fi la guerre , 
-dont ils étoient deftinés à combler les 
;vuides , n’en avoir pas allez moiironnc 
dans le cours de huit années l 
. Pour qu’il ne manquât rien à ce défaf- 
;tre , il falloir que quinze cents hommes 
léchappés à la mortalité , fulTent la proie 
-de l’inondation. On les diftribua fur des 
jtcrreins, où ils furent fubmergés au re- 
;tour des pluies. Tous y périrent , fans 
Jaiffer aucun germe de leur pollériîé , 
:ni la moindre trace de leur mémoire. 

L’état a déploré cette perte , en a pour- 
suivi & puni le principal auteur. Mais 
-qu’il ell douloureux pour la patrie, pour 
;les fujets , pour toutes les aines avares 
•du fang François , de le voir ainfi prodi- 
-guer dans des cntreprifes ruineufes', par 
une folle jaloufie d’autorité qui commande 
-un lileace rigoureux fur les opérations 
publiques ! Eh ! n’eft-ce pas l’intérêt de 
-la nation* entière , que fes chefs foient 
éclairés ! Mais peuvent-ils l’être autre- 
ment que par les lumières générales ? 
Pourquoi lui cacher des projets dont elle 
doit être l’objet & l’inftrument? Efpere- 
■t-on de commander aux volontés fans 
J’opinign , ôc .d’infpirer le courage fans 
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ia confiance ? Les vraies lumières font 
dans les écrits publics , où la vérité Ce 
montre à découvert , où le menfonge 
craint d’être furpris. Les mémoires fe- 
crets , les projets particuliers ne font 
guere que l’ouvrage des efprits adroits ÔC 
intérefles , qui s’infinuent dans les cabi- 
nets des adminifirateurs, par des routes 
obfcures, obliques 6c détournées. Quand 
un prince , un minifire s’eft conduit par 
l’opinion publique des gens éclairés, s’il 
éprouve des malheurs , ni le ciel , ni la 
terre ne peuvent les lui reprocher. Mais 
des entreprifes faites fans le confeil &, le 
vœu de la nation, des événements ame- 
nés à l’infu de tous ceux dont on expofe 
ia vie ÔC la fortune ; qu’efl-ce autre chofe 
qu’une ligue fecrete , une conjuration 
de qj,]elques individus contre la fociécé 
entière? Jufqu’à quand l’autorité fe croira- 
t-elle humiliée, en s’entretenant avec les 
citoyens ? Jufqu’à quand témoignera- 
t-elie aux hommes alfez de mépris , pour 
ne pas chercher même à fe fai're pardon- 
ner fes fautes? 

Qu’eft-il arrivé de la catallrophe, où 
tant de fujets , tant d’étrangers ont été 
facrifiés à l’illufion du miniftere François 
fur la Guiane ? C’eft qu’on a décrié cette 
malheureufe région avec tout l’excès que 
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le reflentiment du malheur ajoute à la 
Téalité de fes caufes. On va jufqu’à pré- 
tendre qu’on ne pourroit pas même y 
faire fleurir des colonies , en fuivant les 
principes de culture 6c d’adminiftratiott 
qui fondent la profpérité de toutes les 
autres. Cette opinion eft appuyée fur la 
ftérilité de fon loi , fur l’humidité excef- 
(ive de fon climat, fur les prodigieux 
elTaims de fourmis dont le pays eft Infefté, 
fur la facilité qu’auront les efclaves de 
eiéferter de leurs ateliers. Il y a de la vé- 
rité -, mais il y a aufti de l’exagération 
dans ces plaintes. 

Parce que l’ifle de Caïenne n’eft pas 
d’une grande fertilité , l’on ne peut, fans 
iîi)uftice, en conclure que le' continent 
voKin foit également rebelle aux travaux 
de la culture. Ceux qui tirent cette induc- 
tion , fe font arrêtés fur les côtes muré- 
cageufes d’une terre fi vafte. Mais les ob- 
, fervateurs qui ont pénétré dans l’intérieur, 
font d’un avis bien contraire^ 6c le peu 
d’expériences qu’on a déjà faites , dé- 
mentent un préjugé qui n’eft fondé que 
fur les premières apparences. 

L’inquiétude qui naît de ta continuité 
des pluies , n’eft pas aiiflî vaine. Ce vice 
des faifons met en péril la vie des culti- 
vateurs , les oblige à des travaux plust 






I 






44 Histoire philosophique 
pénibles, rend les récoltes incertaines,' 
fur-tout celle du fucre , qui jufqu’à pré- 
fent n’a pas été aulTi abondante , ni 
d’aufli bonne qualité dans le continent 
que dans les ifles. Mais on ne doute pas 
que les inondations ne diminuent à me- 
fure qu’on abattra les bois, qui, depuis 
l’origine du monde, couvrent ces déferts 
immenfes. Les arbres attirent les pluies 
& les rofées ^ ils entretiennent l’humidité 
de la terre , en lui dérobant les rayons 
du foleil. Otez ces grands végétaux, qui, 
par leurs profondes racines, par l’étendue 
de leurs branches, abforbent & pompent 
tous les Tues de la végétation qui cir- 
culent , foit dans l’intérieur , foit dans 
rathmofphere du globe, il n’y reliera plus 
qu’une fraîcheur utile pour les cultures. 

La plupart font aélueilement attaquées 
par les fourmis , 6c plufieurs le font alî'ez 
vivement pour qu’on voie s’anéantir par 
intervalle les cfpérances les mieux fon- 
dées \ mais c’eft un fléau qu’ont éprouvé 
tous les nouveaux établiflements de 
.l’Amérique. Ils en ont été délivrés avec 
le temps. Plufieurs n’en fouffrent plus rien, 
les autres en fouffrent peu. La Guiane 
s’en relfentira toujours moins , à mefure 
.que les défrichements fe multiplieront. 

A l’égard des noirs, fi l’on rifque de 
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les voir déferter , fe réfugier, s’attrou- 
per , fe retrancher dans les bois , c’eft 
la tyrannie de leurs maîtres qu’il faut en 
accufer. Cet inconvénient eft plus grand 
fans doute fur le continent que dans les 
ifles j mais on préviendra l’évafion de 
ces malheureux , quand on rendra leur 
condition fupportable. La loi de la né- 
ceflTité, qui commande même aux tyrans j 
prefcrira dans la Guiane une modération 
que l’humanité feule devroit infpirer par- 
tout. 

L’obftacle qu’on prévoit le moins 
quoiqu’il foit le plus infurmontable , c’eft 
la difficulté , l’impoffibilité même d’en- 
treprendre des cultures importantes fur 
les côtes de la Guiane. Celle qui eft au 
fud de Caïenne, n’offre dans l’efpace de 
vingt lieues qu’un cloaque , qui , deux 
fois chaque mois noyé par les marées de 
la pleine & de la nouvelle lune , eft def- 
féché dans l’intervalle de ces deux pério- 
des. Celle qui eft au nord, eft régulière- 
ment couverte d’eau pendant fîx mois , 
& dès-lors ne fauroit avoir qu’une fertilité 
précaire. On y voit périr la canne de fucre 
à fa première portée ; ce qui doit multi- 
plier les travaux fans augmenter les pro- 
duirions. Cette partie eft d’ailleurs ex- 
trêmement mal-faine. Un veut d’eft y 
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pouffe réguliéremem toutes les vapeur» 
malignes que l’ardeur du foleil fait fortir 
des terres marécageufes de la côte du 

fud. 

Les rivières de Caïenne , d’Aprouac ^ 
- d’Oyapoco , de Kouroii , de Maroni , 
n’éprouvent pas dans leur cours les 
mêmes inconvénients. On voit fur le Si- 
nemary cinq ou fix cents hommes échapr 
pés des défaffres de la colonie. Ils y jouif- 
fent de la meilleure fantc ^ leurs petits 
défrichements réuffilfent auffi-bien qu’on 
peut le defirer ; la multiplication des 
beftiaux eft prodigieufe. Les bords les 
plus élevés des autres fleuves offrent les 
mêmes avantages •, quelques-uns mêmes 
offrent une navigation plus facile , pour 
des bateaux ou pour des navires. 

Toutes ces difcuflîons prouvent que la 
France ne doit pas renoncer à l’exploi- 
tation de la Guiane. Le fucre y fera d’a- 
bord plein d’eau, fans faveur, en petite 
quantité ; mais il ne fut prefque jamais 
meilleur dans les terres nouvellement dé- 
frichées. Le café, le cacao, le coton 
prennent à la Guiane un degré de per- 
fection qu’ils n’ont pas aux Antilles. Le 
tabac y doit profpérer. L’indigo qui y 
croiffoit autrefois en abondance , s’y cft 
abâtardi j mais il y recouvrera fa pre- 
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iniere qualité , fi on le renouvelle par 
des graines de Saint-Domingue. Le rocou 
li’y a pas une grande valeur ^ mais le débit 
en eft alFuré. La vanille y efl: naturelle. 
On n’en a tiré encore aucun parti , parce 
que les goufies qui la contiennent fe 
pourrilTent aulfi-tôt qu’elles font cueillies. 
11 efi: aifé de s’inftruire de la culture des 
arbres qui les portent , & d’enrichir la 
Guiane de cette branche de commerce. 

Les grandes exportations de riz, de 
bois, de beftiaux , de poifibn falé , dont 
on ofe fe flatter , n’y font pas auflî fûtes. 
La colonie pourroit s’y attacher fans 
doute, mais elle n’en auroir pas les dé- 
bouchés. Celui des ifles Françoifes du 
vent, le feul qui fe préfente, ne fauroit 
jamais être fort confidérable. Ces établlf- 
fements n’ayant rien à lui donner en 
échange de fes denrées , les frais de na- 
vigation rendront néceffairement la com- 
munication languiflante. ' 

Mais cette dernierc liaifon peut man- 
quer , & celle de la Guyane avec la 
métropole n’en être pas moins vive. Topt 
dépendra des encouragements que la 
cour de Verfailles verfera dans cet éta- 
blilfement. Il n’ofFre pas plus de difficultés 
que Surinam , où des travaux plus fuivis 
& de plus grands moyens a’ont jamais 



Digitized by Google 




4? Histoire philosophiqüe 
procuré autant de produftlons qu’aux 
ifles. Cependant Surinam cft couvert au- 
jourd’hui de riches plantations. Pourquoi 
la France ne mettroit-elle pas la Guiane 
au niveau de cette colonie Hollandoife, 
par les avances 6c les gratifications qu’un 
état doit toujours facrifier quand il s’agit 
de grands défrichements vraiment utiles ? 
Les défrichements ; voilà des conquêtes 
fur le chaos , à l’avantage de tous les 
hommes j 6c non pas des provinces qu’on 
dépeuple 6c qu’on dévafte pour s’en em- 
parer , qui coûtent le fang de' deux na- 
tions pour n’en enrichir aucune ; qü’il 
faut garder à grands frais , 5c couvrir de 
troupes pendant des fiecles , avant de 
s’en promettre la paifible polTciïion. La 
Guiane ne demande que des travaux ÔC 
des habitants. Que de motifs fe préfentent 
de ne pas les lui refufer] 

Cette colonie peut multiplier à Ton gré 
fes troupeaux 5c Tes fubfiftances. Diffici- 
lement on l’envahiroit , 6c plus difficile- 
ment encore on la bloqueroit. Elle ne 
fera donc pas conquife. Les Antilles , 
au contraire , déjà prifes une fois , atti- - 
rent les regrets , 5c follicitent la cupidité 
d’une nation vivement aigrie de leur 
reftitution. Son chagrin fait préfumei! 
qu’elle fera toujours difpofée à réparer j’ 

par 
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par )a force des armes , le vice de fe? 
négociations. La confiance bien fondée 
qu’elle a dans fa marine , dans la-fituation 
florifiante de fes colonies feptentrionales , 
ne tardera peut-être pas à la précipiter 
dans une guerre nouvelle , pour reprendre 
ce qu’elle a cédé dans la derniere paix. 
Si la fortune fecondoit encore la fage 
adminiftration de Ton heureux gouverne- 
ment 5 fi un peuple encouragé par des 
viâoires, dont les fujets recueillent feuls 
tout l’avantage , l’emportoit toujours fur 
une nation qui ne combat que pour fes 
rois ; ce feroit du moins une grande 
relfource que la Guiane , où l’on cul- 
tiveroit toutes les produéHons dont l’ha- 
bitude a donné le befoin , ÔC pour lef- 
quelles il faudroit payer un énorme tribut 
à l’étranger, fi les colonies nationales ne 
pouvoient les fournir. 

Tout eft encore à faire , pour s’aflurer 
des avantages que préfente cet établilTe- 
ment. On n’y voyoit au premier janvier 
^ 7^9 > 11^1 hommes libres , ÔC 

8047 efclaves. Ses troupeaux ne s’éle>- 
voient pas au delfus de 19x3 t£tes de 
gros bétail , 8c de 1077 têtes de menu 
bétail. Les produâions de la colonie 
étoient même au delTous de ces foibles 
moyens , parce qu’il n’y avoir dans le? 
Tome r. C 
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ateliers que des blancs fans intelligence^ 
que des noirs fans fubordination. Il eft 
rcfervé au temps d’amener des lumières 
& de la difcipline. En attendant cette 
heureufe époque , laiflbns la Guiane , 5 ç 

palTons à Sainte-Lucie. 

\ 




CHAPITRE V. 

Sainte-Lucie , long- temps difputée , rejleà 
la Fran ce» 

I-^Es Angîols occupèrent fans oppolî- 
lion cette ille , dans les premiers jourÿ 
de l’an i< 539. Ils y vivoient paifiblement 
depuis dix- huit mois , lorfqu’un navire 
de leur nation , qui avoit été furpris par 
un calme devant la Dominique, enleva 
quelques Caraïbes accourus fur leurs 
pirogues avec des fruits. Cette violence 
décida les fauvages de Saint- Vincent , de 
la Martinique , à Ce réunir aux fauvages 
olTenfés ^ Sc ils fondirent tous enfemble , 
au mois d’août 1640, fur la nouvelle 
colonie. Dans leur fureur , ils maifacre- 
lent tout ce qui Ce préfenta. Le peu qut 
échappa à cette vengeance , abandonna 
pour toujours un établiiTciiieat qui dq 



Digilized by Googl 



« 



•Et POLITIQUE. Liv. XII f. Si 

pouvoic pas avoir fait de grands progrès. 

Dans les premiers âges du monde , 
avant qu’il fe fût formé des fociétés ci- 
viles & policées , tous les hommes en 
général avoient droit fur toutes les chofes 
de la terre. Chacun pouvoir prendre ce 
qu’il vouloir pour s’en fervir , & même 
pour confumer ce qui étoit de nature à 
i’etre. L’ufage que l’on faifoit ainfi du 
droit commun , tenoit lieu de propriété. 
Dès que quelqu’un avoir pris une chofe 
de cette maniéré , aucun autre ne pou- 
voir la lui ôter fans injuftice. C’eft fous 
ce point de vue , qui ne convient qu’à l’é- 
tat de nature ,*que les nations de l’Eu- 
rope envifagerent l’Amérique, lorfqu’elle 
eut été découverte. Comptant les naturels 
du pays pour rien , il leur fuffifoit , pour 
s’emparer d’une terre , qu’aucun peuple 
de notre continent n’en fût en polfelTion, 
Tel fut le droit public , confiant êc 
uniforme , qu’on fuivit dans le nouveau 
monde , & qu’on n’a pas meme eu honte 
de vouloir juflifier en ce fiecle , pendant 
les dernières hoftlütés. 

D’après ces principes , que l’auteur 
d’une hilioire philofophique du commerce 
rougiroit d’approuver , Sainte-Lucie de- 
voir appartenir à toute puilfance qui vou- 
droit ou pourroit la peupler. Les Fran- 

C i 



Digitized by Google 



fi Histoire philosopihquê 
çois s’en aviferent les premiers. Ils y firenr 
parter, en i(>5€), q.uaran[e habitants fous 
la conduite de Roulfelan , homme brave,- 
prudent, 6c finguliérement aimé' 
des fauvages pour avoir époufé une 
femme de leur nation. Sa mort , arrivée 
quatre ans après , ruina tout le bien qu’il 
avoir commencé à faire. Trois de fes 
fuceefiieurs furent maffacrés par les Ca- 
raïbes , qui étoient mécontents de la' 
conduite qu’on tenoit avec eux j & la 
colonie ne faifpit que languir , lorfqu’elle 
fut prife ,■ en 1 564, par les Anglois , 
qui l’évacuerent en 1666. 

A peine étoient- ils partis , que le? 
.François reparurent dans l’iflè. Ils ne s’y' 
étoient pas encore beaucoup multipliés y- 
quelle qu’en fût la eaufe , lorfque l’en- 
nemi qui les avoir chafles la première 
fois , les força de nouveau y vingt ans 
après , à quitter leurs habitations.- Quel- 
ques-uns., au lieu d’évacuer l’ifle , fe ré- 
fugièrent dans les bois. Dès que le vain- • 
queur , qui .n’a voit fait qu’une invafion- 
paflagere , fe fut retiré , ils reprirent 
leurs occupations. Ce ne fut pas pour' 
long-temps. La guerre, qui bientôt après- 
déchira l’Europe , leur fit craindre de' 
devenir la proie du premier corfaire qui 
auroit envie de les pilier 8c ils aUerenr- 



Digitized h. 



iET POLITIQUE. I.jV. X/ÎÎ. 5 }' 
-cliercher de la tranquillité dans les éta- 
,b 4 iirements de leur nation , 'qui avoient 
plus de force , ou qui pouvoient Ce pto-^ 
mettre plus de proteftion. Il n’y eat plus 
alors de culture fuivie , ni -de colonie 
régulière à Sainte-Lucie. Elle ctoit feu- 
lement fréquentée par des habirancs de la 
Martinique., qui y coupoicnt du bois , qui . 
y faifolent des canots , & y entrete^ , 
noient des chantie'rs affez conlidérables. 

Des foldats Sc des matelots déferteprs 
-s’y étant réfugiés après la paix d’Utrecht., 
jl vint en penfée au maréchal d’Ellrées 
d’en demander la propriétés Elle ne lui 
-eût pas été plutôt accordée ., en 171,8., 
'.qu’il y -fit palTer un commandant , .des 
;troupes , du canon ., des .cultivateurs. 
Cet éclat blelTa la cour de Londres qui 
avoir des prétentions fur l’ifle , à raifon 
de la priorité d’établilTemerrt ; comme 
(Celle de Verfailles , en vertu d’une poC- 
felTion rarement interrompue. Ses plaintes 
déterminèrent le -miniftere de France à 
ordonner que les chofes feroient remifes 
dans l’état où elles étoient, avant la con- 
.cefllon qui 'venoit d’être faite. Soit que 
■cette complaifance ne parût pas fuffifante 
aux Anglois , foit qu’elle leur perfuadât 
;qu’ils pouvoient tout ofer , ils donnèrent 
•f.ux-mêmes, en i7iz , Sainte- Lucie .aa 
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tliic de Montaigu qui en envoya prendre . 
polTefTion. Cette oppofition d’intérêts 
donna de l’embarras aux deux couronnes. 
Elles en fortirent , en 1731 , en conve- 
nant que , jufqu’à ce que les droits ref- 
peébifs euffent été éclaircis , l’iHe feroit 
évacuée par les deux nations 3 mais 
qu’elles auroient la liberté d’y faire de 
l’eau 6c du bois. 

Cet arrangement précaire mit les inté- - 
Têts particuliers en liberté d’agir. L’An- 
glois ne troubla plus^ les François dans la 
jouilfance de leurs habitations mais il 
fe fervit de leur canal , pour former , 
avec des colonies plus riches , des liai-, 
fons interlopes que les fujets des deux • 
<iouverneme'nts croyoient leur être éga- 
lement avaniageufes. Elles ont duré avec ■ 
plus ou moins de vivacité jufqu’au traité 
de 17(^3 7 ^ alTuré à la France la 

propriété fl long-temps St fi opiniâtré-- 

jnent difpuiée de Sainte-Lucie. 
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^ . L-=u à^^Vgs=g3==r JT.: fusKi m 

CHAPITRE VI. 

Ce quejl ikvinxu Sainte - ÏAick entre les 
maini des François^ 

XJ N entrepôt fit le premier iifage que 
la cour de Verfailies fe propofa de faire 
fon acqiiiliîion. Depuis quelques 
-années il s’étoit établi que fes colonies 
du vent ne pouvoient fe palier ni des- 
bois , ni des beftiaux de l’Amérique' 
Septentrionale. On trouvoit de l’inconvé- 
Bicnt à les y admettre direélement j ÔC 
5ainie-L.ucie fut choifie comme un lieu 
très-propre à l’échange de ces objets’ 
contre les firops de la Martinique , de la« 
‘Guadaloupe. L’expérience ne tarda pas- 
à prouver que cet arrangement étoit 
impraticable. 

Pour qu’il pfit avoir lieu , il faudroit,' 
ou que les Anglois entrepofalTent leurs 
cargaifons , ou qu’ils les gardaflent à 
bord , ou qu’ils les vendilfent à des négo- 
ciants établis dans l’iHe ; trois combinai- 
fons également impolTibles. 

Jamais ces navigateurs ne fe détermi-' 
neroüt à perdre de vue leur bétail , dont 

•C 4- . ' 



Digitized by Google 



5^ Histoire philosophique 
la garde , la naurritiire , les accidents 
les ruineroient , ni à payer des magalins 
pour leurs bois , parce qu’une marchan- 
dife de mince valeur , & d’auflî gros 
volume , ne fouticnt point les frais de 
l’entrepôt. On ne doit pas fe flatter qu’ils 
attendront pailiblement fur leurs bâti- 
ments , qu’il vienne des ifles Françoifes , 
des marchands pour traiter avec eux : 
leur genre de commerce ne peut fe 
concilier avec ces lenteurs. Il ne refteroit 
que la voie des négociants qui s’établi- 
roient -à Sainte-Lucie, comme acheteurs 
\ ÔC vendeurs intermédiaires j mais leur 

miniflere feroit néceflairement fi cher , 
qu’il ne, feroit pas pofllble de s’en fervir. 

Les difficultés ne font pas moins 
grandes de la part du propriétaire des 
firops , que du côté des fournilîeurs 
des productions fepientrîonales. Accou- 
tumé à vendre fa denrée trente-cinq à 
Trente- fix livres la barrique , il ne confen- 
lira jamais à la diminution des deux 
cinquièmes , qu’emporteront les voitures, 
le coulage 6c la commiffion. Que fi 
l’Anglois eft obligé de payer les firops 
plus cher qu’il ne les payait , il fe verra 
forcé d’augmenter dans la proportion fe« 
rnarchandifes , que le confommateur fera 
hors d’état d’àchetej après ce fiuJiaLLf- 
.ement. 
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• -XiC miniftere de France , détaché de 
’la première idée qu’il avoir eue , fans y 
;F€noncer formellement , ^’eft occupé du 
ibin d’établir des cultures à Sainte-Lucie., 
En 1763 , il y a fait paflêr à grands 
frais., .éc avec plus d’appareil qu’il ne 
vConvenoit , >fept ou^huit eents hommes,,' 
.dont la fatale deftinée -infpire plus ,de’ 
tpitié que de furpeife. Sous les tropiques..,' 
Iles colonies les mieux rétablies coûteat 
diabituellement la vie au tiers des ifoldats 
.qui y font envoyés ;j quoique .ce foieat 
des ihommes fains , Tobuftes & bien fqi.- 
;gnés , .eft-il étonnant que des miférables' 
;ramalTés dans les boues de -l’Europe^ 
J&L livrés à tous les fléaux de l’indigence.^ 
,à toutes les horreurs du défefpoir, :aiery: 
îgénéralement péri .dans une .ifle jncultiî 
mal-faine ? 

' L’avantage de là peupler 'étoit refermé •• 
.-aux établilfements voifins. Des Françqis.^ 
;qui ;avôient vendu ;très-avantageufemertc 
■leurs plantations de la .Grenade .auK 
J^nglois., ont porté à Sainte-Lucie :unp 
•partie de'leurs capitaux. fUn grand' nom- 
ibre deSiCuliivateurs de Saint- Vincent., dii.. 
fdignés.de fe voir réduits à acheter un ifcfl 
^qu’ils.avoient défriché avec.des peines iin- 
«croyables., iOnt pris lia ;même :route. iL^ 
jMaülnisue æ i&utfti ihabitants 
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les polTefiîons éîoient peu fécondes bu 
bornées, & des négociants qui ont retiré 
du commerce une partie de leurs fond» 
pour les confier à l’agriculture. On a gra- 
tuitement diftribué à chacun d’eux un ter- 
ïein proportionné à leurs facultés. Ceux’ 
qui n’avoient que de /oibles moyens, fe.* 
font bornés à des travaux qui n’exigeoient 
que peu d’avances. Les plus riches fe 
font élevés à des entreprifes plus confi- 
dérables. 

Déjà fe font formées dans la colonie- 
iieuf paroilfcs, huit fous le vent, ôc une; 
feulement au vent. Cette préférence, don- 
née à une partie de l’ille fur l’autre , ne 
vient pas de là fupériorité du fol, mais 
du plus ou du moins de facilité à recevoir, 
àiexpédier des vaiifeaux. Avec le temps, 
Fefpace qu’on a d’abord négligé fera oc- 
cupé à fon tour , parce qu’on découvre 
tous les jours des anfes où il fera pofllble 
d’embarquer fur des canots toutes fortes ■ 
de produéHons. 

Un chemin qui fait le tour de Tifle , 8c . 
deux chemins qui la traverfent de l’eft à 
l’oueft, donnent les facilités qu’on pou- 
voir defirer pour porter les denrées des • 
plantations aux embarcadaires. Avec du ■ 
temps & des richefles , ces routes par- 
viendrout à un degré de peifedion qu’oa* 
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ïiî pouvoir leur donner d’abord , fans des 
dépenfes trop coûteufes pour la naiffance 
■d’un établiiremcnt. Les corvées dont ces 
chemins font l’ouvrage , ont retardé la 
culture, Sc excité bien des murmures ^ 
mais les colons commencent à bénir la 
main fage Sc ferme qui a ordonné , qui a 
conduit cette* opération pour leur utilité. 
' Au premier janvier 177^, la popula- 
tion blanche de la colonie montoit à 
zoi8 perfonnes de tout âge & de tour 
fexe. Il y avoir 66 ^ noirs libres , & iz, 
795 efebves. Elle avoir pour fes trou- 
peaux Z18 mulets ou chevaux, 1070 
botes à cornes , 3 184 mourons ou'che-' 

vres ; 38 fucreries qui occupoient 978* 
carreaux de terre j 5 , 395, 889 pieds de 
café ^ 1,311, 600 pieds de cacao ; 367 
carrés de coton formoient fes cultures. 
Elles éroient partagées en fept cents ïîx^ 
Eabirations. Leur produit aftiiel eib de' 
quatre millions de livres. Ce revenu doit' 
augmenter, pendant quelque temps, d’ua* 
huitième chaque année. 

Il régnoit généralement dans les hTes 
un préjugé contre Sainte- Lucie. La na-‘ 
türe , difoit-on , lui avoir refufé tout ce 
qtii püiiî conlbituer «ne colonie de quel- 
que importance. Dans l’opinion publique," 
fôa terroir inégal ri’étc^ir qu’un tuf aride 

C û 



Diçpltzed by Googlc 




■(}o Histoire philosophique 
li pierreux qui ne paieroit jamais les dér 
penfes qu’on ferok pour le défricher. 
L’intempérie de fon climat devoit dévo- 
rer tous les audacieux que l’avidité de 
s’enrichir, ou le défefpoir y fer-oient paf- 
fer. Ces idées étoient univerfeJlement re- 
çues- 

Lies expériences lieureufes doivent dé- 
tromper les plus prévenus, l.e fol de 
Sainte- Lucie n’efl: point mauvais fur les 
Lords 'de la mer, & il devient meilleur 
■à mefure qu’on avance dans les terres. 
"Tout peut être défriché avec fuccès , à 
3’exception de quelques montagnes hau-, 
tes Si efcarpées, fur lefquelles on re-, 
'marque aifément des traces cTanciens 
’Yolcans- Tl refte encore , dans :une pro- 
fonde vallée huit ou dix étangs dont l’eau 
Lout delà maniéré la plus effrayante, 6c 
cohferve de fa chaleur plus de lix mille 
toifes après être fortie de fes réfervoirs. 
On ne itroiive pas , à la vérité , dans 
3’ifle, de grandes plaines; mais beaucoup 
<le petites, où l’on peut pouffer la cul- 
ture du fucre jufqu’à quinze millions de 
3ivres pefant. La forme .étredre 6c alon- 
gée de cette poffeffion en rendra le 
tranfport aifé, dans -^quelques lieux que 
les cannes foiem plantées- 

L’.air9 iiaiiS'i’Juuéxifiui ^ iSainte-Lude^ 
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ifeft que ce qu’il étoit dans Ie5 autres 
lifles , avant qu’on les eût habitées , d’a- 
bord impur ÔC peu fain .mais à mefurÆ 
'que les bois font abattus , que la terre fe 
'.découvre , il devient moins dangereujj. 
Celui qu’on refpire fur une partie des 
côtes., eft plus meurtrier. Sous le vent, 
celles reçoivent quelques foibles rivières^, 
=qui , '.partant du pied des .montagnes, 
n’ont point allez de pente pour entraîner 
■les fables dont le flux de l’Océan embar- 
ralfe leur embouchure. Cette barrière 
infurmontable fait qu’elles forment aa 
milieu des terres des marais raal-fains. 
XJne raifon fi fenüble avoit fuffi pour 
•éloigner de cette contrée, le peu de 
Caraïbes qu’on trouva dans l’ille en y 
abordant pour la première fois. Les 
•T’rançois , pouffés dans le nouveau monde 
jiar une.pafiion plus violente que l’amour 
de la confervation., ont été moins diffi- 
'«ciles que des fauvages. C’eft dans cette 
♦étendue qu’ils ont principalement étabU 
deurs cultures. Us feront tôt ou tard punis 
tde leur aveugle avidité., à moins qu’ils ne 
'Conftruifent des digues , qu’ils ne creufent 
'd.es canaux, -pour procurer aux eaux de 
ürécoulement. La falubrité dont on jouit 
Cur les itivieres du Carénage & du Mari- 
^o.t^ '.lûmb&nt lians ’âss ^jolhs am 
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profondes, fait préfumcr que cet cyp^' 
dient réufîiroir. 

Le caraftere & les lumières de M. le 
comte d’Ennery, fondateur de la colo- 
nie , nous autorifent à adurer que , lorf-' 
que cette ifle, d’environ quarante - cinq 
lieues de circuit, fera parvenu à toute la 
culture dont elle elt fufceptibie , elle 
pourra occuper cinquante mille efclavcs, 
ôc fournir au commerce pour dix mil- 
lions de denrées. Cette époque de prof- 
perité ne doit pas même être fort éloi- 
gnée , puirqne l’aéfivité des cultivateurs 
ell débarralfie de toutes les entraves , qui, 
par- tout ailleurs , ont ralenti les travaux. 
Cinquante hommes, deflinés à maintenir' 
l’ordre public , font tout ce qu’il y a de 
troupes à 'Sainte-Lucie. blJe ne paie ni 
direélement , ni indireétement , aucun 
impôt. Dans fes rades, font reçus indif- 
féremment , fans droit d’entree , fans' 
droit de fortie, les bâtiments de toutes' 
Jes nations. Chacune y porte à fon gré‘ 
les marchandifes qu’elle peut donner à 
rrreilieur marché: chacune y charge les* 
denrées où elle peut mettre le plus haut' 
prix. Depuis que l’Europe a acquis des’ 
pofTcdions dans le nouveau monde, au-* 
cune n’a été plus favorablement traitée.- 
Cette faveur iignalée aura ians doute 
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terme 5 &. la colonie fera mife un jour, 
comme toutes les autres , fous le joug 
des loix prohibitives. Mais quelques années 
de paix & de liberté lui donneront la: 
force de foutenir ce fardeau. 



■■ l U 

CHAPITRE VII. 

Projet de la France pour s'ajfurer la pof- 
’ de Sainte- Lucie. 

Avant de l’y foumettre, la métro-- 
i>ole prendra les moyens de s’alTurer les 
produits d’une iÜe qu’elle aura fu rendre 
florilTante. 11 fuffira, pour la garder , de* 
garantir de toute infulte le port de Ca- 
rénage. 

Ce port fameux réunit beaucoup de’ 
commodités. On y trouve par-tout beau-* 
coup de bralîage. La qualité defon fondst 
eft excellente. La nature y a formé trois-* 
Carénages , qui peuvent fe palTer de quai , 
& qui n’ont befoin que de cabeftan , pour' 
virer en quille bord à terre. Trente vaif- 
feaux de ligne y feroiençà l’abri des ou- 
ragans , fans prendre là peine d’amarrer.: 
Les bateaux du pays , qui y ont féjourné ■ 
l&ng-tempsy n’oflt jamais été piqués par* 



/ 
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iles vers ^ cependant .on .n’efpere pas-qoe^ 
•cet avantage puiire durer , queJ-le iqu’en- 
foit la caufe. Du refte., les vents font 
toujours bons pour fonir ôc l’efcadre la 
iplus nombre.ufe ferait au large en moins 
(d’une heure. 

îUhe pofition fi favorable -peut non- 
ifeulement défendre toutes les poireflions 
.-nationales., mais menacer -encore -celles 
.de l’ennemi , dans toute l’étendue de 
-l’Amérique. Les forces maritimes de l’An- 
.-gleterre ne fauroient couvrir tous le* 
ilieux. La plus foible efcadre, partie de 
Sainte-Lucie , poneroit en peu de jours 
la défolation dans les. colonies , qui , pa-- 
Toiflant les moins expofées , feraient dans 
’la plus grande -fécurité. Pour l’empêcher. 
:de nuire, il faudroit bloquer le port da- 
(Carénage ;, & cette croifiere , aulfi .dif-: 
•pendieufe que fatigante., pourrok encore 
^re .bravée impunément par un hommC) 
hardi , qui oferoit.tout ce qu’on-peut ofef 
.en met. 

.LeCarenage, qui a l’inconvénient d’ex- 
-pofer au-danger dlêtrcspris , les vaifieaux 
<qui font à fa vue , n’a jamais paru digne. 
<d!attention à la Grande-Bretagne , aîrez 
•p.uUrante , alfez ' éclairée >, pour .penferj 
*que.c’eft aux vaifieaux à protéger le-stadas, : 
ài Jioa aux jiadcs à i£s^\!a^^ljsaaK. ' 
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Pour la France, ce port polTede la plus 
grande défenfe maritime , ‘c’elt-à-dire , 
une pofition qui empêche les vailfeaux d’y 
entrer fous voile. Il faut alonger plufieurs 
touées , pour y pénétrer. On ne peut 
louvoyer entre ces deux pointes. Le fond 
augmentant tout d’un coup , & partant 
près de terre de vingt-cinq à cent bralTes, 
ne permettroU pas aux attaquants de s’y 
cmbolTer. Il ne peut y entrer qu’un navire 
à la fois i 6c il feroit battu en même 
temps de l’avant & des deux bords par 
-des feux mafqués. 

Si l’ennemi vouloit înfulter le port , il 
/croit réduit à faire fa defeente à l’anfe- 
du Choc -, plage d’une lieue qui n’eft fé- 
parée du Carénage , que par la pointe 
de la Vigie qui forme cette anfe. Maître 
de la Vigie , il couleroit bas ou forceroit 
d’amener tous les vailfeaux qui fe trouve- 
roient dans la rade j & ce feroit fans 
. perte , de fon côté., parce que cette pé- 
ninfule, quoique dominée par une cita- 
delle bâtie de l’autre côté du port y cou- 
vriroit l’aflaillant par fon revers. Celui-ci 
n’auroit befoin que de mortiers : il ne 
tireroit pas un coup de canon ^ il ne ha- 
/arderoir pas la vie d’un homme. 

5’U fuffifoit.dc fer m e r ,à i’ennem ii’entr é« 
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<lii port, il ferolt inutile de fortifier la' 
Vigie. Sans cctre précaution , on l’empê- 
cheroit bien d’y pénétrer \ mais il faut 
protéger les vailfeaux de la nation. Il faut 
qu’une petite efcadre y puilfe braver les 
forces Anploires , les réduire à la bloquer , 
profiter de leur abfence ou d’une faute 
ce qui ne fe peut faire fans fortifier le 
fommet de la p'éninfule. On ne doit pas 
fe diiîimuler qu’en multipliant ainli les 
points de défenfe , on augmentera le be- 
soin d’hommes ^ mais s'il y a des vailfeaux 
dans le port , leurs matelots ôc leurs 
canonniers feront chargés de la défenfe de 
3a Vigie^ & ils s’y porteront avec d’autant 
plus de vigueur , que le falur de l’efcadre 
en dépendra. Si le porte!! fans bâtiments, 
3a V^igie fera abandonnée ou peu défen- 
due J & voici pourquoi. * . 

De l’autre côté de la rade eft une hau- 
teur nommée le Morne fortuné. Le pla- 
teau de cette hauteur offre une de ces 
pofitions heureufes, qu’on trouve rare- 
rnent , pour y conftruire une citadelle 
dont l’attaque n’exigera guere moins d’ap- 
pareil que les meilleures places de l’Eu- 
rope. Cette fortification aftuellement 
f)rojetée , & qui fera fans doute un jour 
exécutée , aura l'avantage de défendre 
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l’anfe du Carénage dans tous Tes points ; 
de cominantfer à toutes les élévations 
qui l’entourent ; de rendre à l’ennemi le 
^ port impraticable ^ de mettre en fureté 
Ja ville qu’on doit conftruire fur la croupe 
de la montagne; d’empêcher, enfin, ^ 
l’alfaillant de pénétrer dans Tille, quand 
meme il auroit fait fa defeenreau Choc, 
hi qu’il fe feroit emparé de la Vigie. Des 
combinaifons plus approfondies fur les 
précautions qu’exigeroit la confervation 
de Sainte-Lucie , doivent être réfervées 
- aux gens de Tart. Il vaut mieux fixer Tat- 
teationdu leéleur fur la Martinique. 
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CHAPITRE VIII/ 

ï*es François s'étabîljfent à la Martinique 
fur les ruines des Caraïbes. 

Cette ifle a feize lieues de longueur, 
& quarante-cinq de circuit , fans y com- 
prendre les.'caps qui avancent quelquefois 
deux ou trois lieues dans la mer. Elle eft 
extrêmement hachée , & par- tout entre- 
coupée de monticules , qui ont le plus 
ibuvent la forme d’un cône. Trois mon- 
tagnes dominent fur ces petits fommets, 
La plus élevée porte l’empreinte ineffaça- 
,'ble d’un ancien volcan. Les bois dont 
elle eft couverte, y arrêtent fans cefte les 
uuages , y entretiennent une humidité 
mal-faine, qui achevé delà rendre affreufe , 
■inacceftible , taudis que'les deux autres 
font prefqu’entiérement cultivées. De ces 
montagnes, mais fur-tout de la première , 
fortent les nombreufes fources dont l’ifle 
«eft arrofée. Leurs eaux , qui coulent en 
foibles ruiflêaux , fe changent en torrents 
:au moindre orage. Elles tirent leur qualité 
idu terrein qu’elles traverfent ^ excellentes 
en quelques endroits , & :û mauvaifes ea 
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iTautres , qu’il faut leur fubftituer pour 
la boilfon , celles qu’on ramafle dans les 
fai forts pluvreufes. 

Denambuc , qui avoit fait reconnoîrre 
la Martinique T partit en 1635 de Saint- 
Cliriltophe , pour y établir fa nation. Ce 
ne fut pas de l’Europe qu’il voulut tirer la 
.population. Il prévoyoit quedes-hommes 
fatigués par une iS^ngue navigation , péri- 
roient la plupart en* arrivant , ou par les 
intempéries d’un nouveau climat, ou par 
la mifere , qui fuit prefque toutes les émi- 
grations, Cent hommes qui habitoient 
depuis long- temps dans fon gouvernement 
de Saint-Chrillophe , braves , aâifs , ac- 
.coutumés au travail & à la fatigue , ha- 
biles à défricher la terre , à former des" 
habitations , abondamment pourvus de 
plants de patates 6c de toutes les graines 
' convenables , fiirent les feuls fondateucs 
de la nouvelle colonie. 

Leur premier établiflément le fit fans 
trouble. Les naturels du pays , intimidé?^ 
par les armes à feu , ou féduits par des 
protellations , abandonnèrent aux Fran- 
çois la partie de l’ifle qui regarde au cou- 
chant & au midi , pour fe retirer dans 
l’autre. Cette tranquillité fut courte. Le 
Caraïbe, voyant fe multiplier de jour e« 
jour ces étranger» entreprenant} y fenck 



Digitized by Google 




7© Histotre philosophique 
qu’il ne pouvoit éviter fa ruine , qu’cn lès 
exterminant eux-mêmes'^ ÔC i! alïbcia les 
fauvages des illes voilines à fa politique. 
Tous enfemble , ils fondirent fur un mau- 
'vais fort, qu’à tout événement on avoit 
conftruit j mais ils furent reçus avec tant 
de vigueur, qu’ils fe replièrent, en îailfanc 
fept ou huit cents de l^urs.Kneilleurs guer- 
riers fur la place. Cet échec les fit difpa- 
rohre pour long temps ^ 2< ils ne revinrent 
qu’avec des préfents , & des difeours 
pleins de repentir. On les accueillit ami- 
calement ; & la réconciliation fut fcellée 
de quelques pots d’eau-de-vie qu’on leur 
fit boire. 

Les travaux avoient été difficiles juf- 
qu’à cette époque. La crainte d’être fur- 
pris obligeoit les colons de trois habita- 
tions , à fe réunir routes les nuits dans 
celle du milieu qu’on tenoit toujours en 
état de défenfe. C’eft là qu’ils dormoient 
fans inquiétude , fous la garde de leurs 
chiens 5C d’une fentinelle. Durant le jour, 
aucun d’eux ne marchoit qu’avec fon fulil , 
& deux piftolets à fa ceinture. Ces pré- 
cautions celferent , lorfque les deux na- 
tions fe furent rapprochées ; mais celle 
dont on avoit imploré l’amitié ôc la bien- 
veillance, abufa fi fort de fa fupériorité , 
pour étendre fes ufurpations , qu’elle na 
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tarda pas à ralluirier dans le cœur de • 
l’aurrs une haine mal éteinte. Les fau- 
vages , dont le genre de vie exige un 
' territoire valle , fe trouvant chaque jour, 
plus relferrés , eurent recours à la rufe , 
pour affoiblir un ennemi , contre lequel 
ils n’ofoicnr plus employer la force, lis 
fe partageoient en petites bandes ; ils 
épioient les François qui fréquentoient 
les bois *, ils attendoient que le chaireur 
eût tiré Ton coup ; 6c fans lui donner le - 
temps de recharger, ils fondoient fur lut 
brufquement, Sc ralfommoicnt. Une ving- 
taine d’hommes avoient difparu , avant 
qu’on eût fu comment. Dès qu’on en fut 
inftruit , on marcha contre les agrelTeurs , 
on les battit ^ on brûla leurs carbets ^ on 
matfacra leurs femmes , leurs enfants ^ 

& ce qui avoir échappée à ce carnage , 
quitta la Martinique en 1658, pour n’y 
plus reparoître. 

Les François , devenus, par cette re- 
traite , feuls poireiTeurs de l’ille entière , 
occupèrent tranquillement les polies qui 
convenoient le mieux à leurs cultures, 

, Il§ formoient alors deux clalfes. La pre- 
mière étoit compofée de ceux qui avoient 
payé leur palfage en Amérique : on les 
appelloit habitants. Le gouvernement leur 
di/lribuoit des terres en toute propriété > 
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fous la charge d’une redevance anBuelFe. 
Ils étoient obligés de faire la garde cha- 
cun à leur tour , Si de contribuer à pro^ 
portion de leurs moyens , aux dépenfe^ 
qu’exigeoient Futilité & la sûreté com- 
mune. A leurs ordres , étoient une foule 
de libertins, qu’ils avoient amenés d’Eu- 
rope à leurs frais , fous le nom ^'engagés, 
C’étoit une efpece d’efclavage qui duroit 
‘trois ans. Ce terme expiré , les engagés 
devenoient , par le recouvrement de leur 
liberté , les égaux de ceux qu’ils avoient 
fervis. 

Les uns 5 c les autres s’occupèrent 
d’abord uniquement du tabac & du coton. 
On y joignit bientôt le rocou Sc l’indigo. 
La culture du fucre ne commença que 
vers l’an 1650. Benjamin Dacofta , Tuii 
de ces Juifs qui puifent leur induftrie , 
dans l’opprefTion même où elf tombée 
leur nation après l’avoir exercée , planta 
dix ans après des cacaotiers. Son exem- 
ple fut fans influence jufqu’en 1684, où 
Je chocolat devint d’un ufage aflez com- 
mun, dans la métropole,- Alors le cacao 
fut la reflburce de la plupart des colons, 
qui n’avoient pas de fonds fuflifants pour 
entreprendre la culture du fucre. Une de 
ces calamités , que les faifons apportent , 
verfènt taatôt fui les hommes Sx. 

tantôt 




r 



ET POLITIQUE. IiV. XIIT. 
tantôt fur les plantes , fit périr en 1718 
tous les cacaotiers. La défolation ‘fut gé- 
nérale parmi les habitants de la 'Marti- 
nique. On leur préfenta le cafier , comme 
une planche après le naufrage. 

Le miniftere de France avoit reçu des 
Hollandois en préfent, deux pieds de cet 
arbre , qui étoient- confervés avec foin 
^ans le jardin royal des plantes. On en 
tira deux'rejetons. M. Defdieux , chargé 
de les apporter à la Martinique, fe trouva 
fur un vailTeau où l’eau devint rare. Il 
partagea , avec fes arbuftes , le peu qu’il 
en recevoir ;jx)ur fa boilfon ^ . & par' ce 
généreux -facrifice-, il parvint à fauver le 
précieux dépôt qui lui avoit été confié. 
•Sa magnanimité fut récompenfée. Le café 
fe multiplia avec une rapidité , avec un 
fuccès extraordinaires ^ & ce vertueux 
citoyen jouit encore avec une douce fa- 
tisfai^ion , du bonheur fi rare d’avoir fauvé, 
•pour ainfi dire, une colonie importante, 
& de l’avoir enrichie d’une nouvelle braa- 
xhe d’indufirie. ^ 

Indépendamment de cette reflburce , 
«la Martinique avoit des avantages naturels , 
•qui fembloient devoir l’élever en peu de 
‘temps à une fortune confidérable. De 
•tous les établiflements François , elle à 
la.pluslheureufe -fiiiiaiion , par rapport 
Tome D 
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aux veots-.qui régnent dans ces mers. Sef 
ports ont l’ineftimable .commodité d’offrir 
un alyle fur i contre, les ouragans qui déj 
folent. ces parages,,. Sa pofftion l’ayanf 
rendue le ffege du gouvernement , elle 
a reçu plus de faveurs j ô( joui d’une ad- 
miniftration , plus éclairée St moins infi- 
^elle. , L’ennerfii a conftamment refpefté 
la valeur de fes habitants, Sc l’a rarement 
provoquée, fans avoir lieu de s’en repentir. 
Sa paix intérieure n’a jamais été troublée ., 
même lorfqu’en 1717, excitée par un 
mécontentement général , elle prit le 
parti ,• peut-être audacieux, jmais conduit 
avec mefure , de renvoyer en Europe un 
gouverneur & un intendant qui la faifoient 
gémir fous le defpotifme de leur avarice. 
L’ordre , la tranquillité , l’union que les 
colons furent mainteniren ce temps d’anar- 
chie , prouvèrent plus d’aver lion pour la 
tyrannie,, que d’éloignement pour l’au- 
torité, & juftifierent , en quelque forte, 
aux yeux.de Ja métropole ,, ce. que cettp 
démarche avoit d’irrégulier de con- 
traire aux principes reçus. 1 

Malgré tant de moyens de profpérité',’ 
la Martinique , quoique plus avancée que 
>lcs autres colonies Françoifes , f’étoit .ce- 
pendant fort peu à lafin du dernier fiecle, 
.En 1700 ,• çllen’ayoit en tout qu,e 6597 
f. .\ • 
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blancs. Le nombre des fauvages , des 
mulâtres , des negres libres , hommes , 
femmes, enfants, n’éroitque de507. On 
ne comptoit que 14,566 efclaves. Tous 
ces objets réunis ne formoient qu’une po- 
pulation de 2.1,640 perfonnes. Les trou- 
peaux fe réduifoient à 3668 chevaux ou 
mulets , & à 9x17 bêtes à cornes. On 
cultivoit un grand nombre de pieds de 
cacao, de tabac, de coton, & l’on ex- 
ploitoit neuf indigoteries , & cent quatre- 
vingr- trois foibles fucreries. 

' ' 4 ^ ' - I J 

CHAPITRE IX. 

Profpérité de la Martinique. Caufes de ces 
profpérités. 

T 

J-^Orsque les guerres longues & cruel- 
les qui portoienc la défolation fur tous les 
continents 6c fur toutes les mers du mon- 
de , furent aflbupies , & que la France 
eut abandonné des projets de conquête , 
& des principes d’adminiliration qui 
l’avoient long temps égarée , la Martini- 
que fortit de l’efpece de langueur où tous 
ces maux l’avoient lailTée. Bientôt fes prof- 
pérités furent éclatantes ; elle devint le 

D 2 
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marché général des établiiremenrs natîo-* 
naux du Venr. C’étoit dans Tes ports que 
les ifles voifincs vendoient leurs produc- 
tions j c’étoic dans fes porrs qu’elles ache- 
toient les marchandifes de la métropole. 
Les navigateurs François ne dépofoienr , 
ne formoient leurs cargaifons que dans 
fes ports. L’Europe ne connoilToit que la 
Martinique. Elle mérita d’occuper les fpé- 
culateurs , comme agricole , comme 
agente des autres colonies , comme com- 
merçante avec l’Amérique Efpagnole ÔC 
feptentrionale. 

• Comme agricole, elle avoit,en 1730, 
447 fucrerîes j 1 1,953,132 pieds de café j 
i93,87opiedsde cacao ^ 2,068,480 pieds 
de coton ; 39,400 pieds de tabac •, 6750 
pieds de rocou. Ses vivres confirtoient en 
4,806, 142 bananiers^3 4,48 3,000 folfes de 
manioque j 247 carreaux de patates & 
d’ignames. Elle avoir une population de 
72,000 noirs de tout âge & de tout fexe. 
Leur travail avoir élevé fa culture au meil- 
leur état où pouvoir la conduire la con- 
fommation que l’Europe faifoit alors des 
produétions d’Amérique , & à une expor- 
tation annuelle de feize millions de livres. 

Les rapports que la Martinique avoit 
avec les autres illes , lui valoient la com- 
miffion ôc les frais de tranfport , parce 
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qu’elle feule avoir les voitures. Ce gaia 
pouvoir s’évaluer au dixième de leurs pro- 
dudions , dont l’enfemble formoit une 
mafle de dix-fept à dix-huit millions. Ce 
fonds de dette, rarement perçu , leur étoit 
laifle pour raccroidement de leurs cultu- 
res. Il étoit augmenté par des avances ea 
argent , en efclaves , en autres objets de 
premier befoin , qui rendant de plus en 
plus la Martinique créancière des colonies y 
les^enoit toujours dans fa dépendance , 
fans que ce fût à leur préjudice. Elles 
s’enrichilToient toutes par fon fecours , ÔC 
leur profit tournoit à fon utilité. 

Ses liaifons avec Tifie Royale , avec le 
Canada , avec la Louifiane , lui procu- 
roient le débouché de fon fucre commun, 
.de fon café inférieur , de fes firops 8c 
tafias que la France rejetoit. On lui don- 
noit en échange, de la morue , des légu- 
mes fecs , du bois de fapin ÔC quelques 
farines. Dans fon commerce interlope 
aux côtes de l’Amérique Efpagnole , tout 
compofé de marchandifes de fabrique 
nationale , elle gagnoit le prix du rifque 
auquel le marchand François ne vouloir 
pas s’expofer. Ce trafic , moins utile que 
le premier dans fon objet, étoit d’un bien 
plus grand rapport dans fes effets. Il lui 
rendoit un bénéfice de quatre-vingt-dix 

D 3 
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pour cent , fur une valeur de quatre mil- 
lions , qu’on portoic tous les ans à Cara^ 
que , ou dans les colonies voifines. 

Tant d’opérations heureufes avoient 
fait entrer dans la Martinique un argent 
iminenfe. Dix huit millions y circuloient 
habituellement avec une extrême rapidité. 
C’eit peut-être le feul pays de la terre ou 
l’on ait vu le numéraire en telle propor- 
tion , qu’il fût indifférent d’avoir des mé- 
taux ou des denrées. 

L’étendue de fes affaires attiroit annuel- 
lement dans fes ports deux cents bâtiments 
de France , quatorze ou quinze expédiés 
parla métropole pour la Guinée , trente du 
Canada , dix ou douze de la Marguerite 
& de la Trinité , fans compter les navires 
Anglois ôc. Hollandois qui s’y gliflbient 
en fraude. La navigation particulière de 
l’ifle aux colonies feptentrionales , au con- 
tinent Efpagnol , aux illes du Vent ,■ oc- 
cupoit cent trente bateaux de vingt à 
foixante-dix tonneaux, montés par fix 
' cents matelots Européens de toutes les 
nations , 8c par quinze cents efclaves for- 
més de longue main à la marine. 

■ Dans les premiers temps , les naviga- 
teurs qui fréqucntoient la Martinique abor- 
doient dans les quartiers où fe récoltoient 
les denrées. Cette pratique , qui fembloic 
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naturelle , étoit remplie de difficultés. Les 
vents du nord &c du nord-eft qui regne;nt 
fur une partie des côtes, y tiennent habir 
tuellemenr la mer dans, une agitatîon'vio- 
lente. Les bonnes rades , quoique multi» 
pliées, y font affiez confidérablement éloi- 
gnées , foit entr’elles , foit de la plupart 
des habitations. Les chaloupes , deftinées 
à parcôurir ces intervalles , étoientfouvent 
retenues dans rinaâion par le gros temps , 
ou réduites à ne prendre que la moitié de 
ce qu’elles pouvoient porter. Ces contra- 
riétés retardoient le déchargement dir 
vahfeau , 6c prolongeoient le temps de 
fon chargement. Il réfultoit de ces len- 
teurs un grand dépériffiement des équipa- 
•■ges ', 8c une augmentation de dépenfes 
pour le vendeur 8c pour l’acheteur. 

Le commerce qui doit mettre au nom- 
bre de Tes plus grands avantages , , celui 
d’accélérer fes opérations, perdoit de foi^ 
aélivité par un. nouvel inconvénientrîc’étoit; 
la néceffité où fenrouvoit le marchand..,: 
même dahs des. parages les plus favora-j 
blés, de vendre fes cargaifons par petites 
parties. Si quelque homme induflrieux le, 
dechargeoit de ces-détails., fon entreprifej 
devenoit chere pour les.colonsu Le béné- 
fice du marchand fe mefure fur la quan-tn 
tité des marehandifes qu’il .vend. .Plus if 
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vend ,.plus il peut s’écarter du bénéfice 
qu^in autre qui vend moins eft obligé de 
faire. : 

Un inconvénient plus confidérable en- 
core , c’elt que. certaines marchandifes 
d’Europe furabondoient en quelques en- 
droits , tandis quelles manquoient en 
d’autres.. L’armateur étoit lui- même dans 
l’impoffibilité d’alFortir convenablement 
fes cargaifons. La plupart des quartiers 
ne lui offroient pas toutes les denrées , ni 
toutes les fortes de la même denrée. Ce 
yuide l’obligcoit de faire plulieurs efcales ÿ 
ou d’emporter trop ou trop peu de pro- 
duéiions convenables au port où il devoit 
faire fon retour. 

Les vaiffeaux eux-mêmes éprouvoient 
de grands embarras. Plufieurs avoient be-; 
foin de fe carener ^ la plus grande partie 
cxigeoit au moins quelque réparation. Ces* 
fecours manquoient dans les rades peu 
fréquentées , où les ouvriers ne s’établif- 
foient point , dans la crainte de n’y pas 
trouver alfez d’occupation. Il falloit donc 
aller fe radouber dans certains ports , ÔC. 
revenir prendre fon chargement dans celui 
où l’on avoir fait fa vente. Toutes ces 
courfes emportoient au moins trois ou- 
quatre mois. 

t'Ces incoavénieQts y beaucoup d’au^- 
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très , firent defirer à quelques habitants 
& à tous les navigateurs , qu’il fe formât 
un entrepôt où les objets d’échange entre 
la colonie & la métropole fuflent réunis. 
La nature paroiffoit avoir préparé le fort 
Royal pour cette delUnation. Son porc 
étoit un des meilleurs des ifles du vent*, 
& fa fureté fi généralement connue , que 
lorfqu’il étoit ouvert aux bâtiments Hol- 
landois , la république ordonnoit qu’ils 
s’y retiralfent dans les mois de juin , de 
juillet & d’août , pour fe mettre à l’abri 
des ouragans fi fréquents & fi furieux 
dans ces parages. Les terres du Lamentin, 
qui n’èn font éloignées que d’une lieue , 
étoient les plus fertiles , les plus riches 
de la colonie. Les nombreufes rivières 
qui arrofoient ce pays fécond , portoient 
des canots chargés , jufqu’à une certaine 
diftance de leur embouchure. La protec- 
tion des fortifications alTuroit la jouif- 
fance paifible de tant d’avantages. Mais 
ils étoient contre-balancés par un territoire 
marécageux ftc mal- fain. D’ailleurs , cette 
capitale- de la Martinique étoit l’afyle de 
là marine militaire , qui de tout temps 
'ôpprima la marine marchande. Ainfi le 
-fort Royal ne pouvant devenir le centre des 
affaires , elles fe portèrent à Saint-Pierre. 

-Ce bourg , qui , malgré les inceadieç 
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qui l’ont réduit quatre fois en cendres 
contient encore dix-fept cents quarante- 
huit maifons , eft fitué fur la côte occi- 
dentale de l’ifle, dans une anfe ou enfon- 
cement, à peu près circulaire. Une partie 
eft bâtie le long de la mer fur le rivage 
même ^ on l’appelle le mouillage : c’eft 
là où font les vailfeaux ôc les magafins. 
L’autre partie du bourg eft: bâtie fur une 
petite colline peu élevée : on l’appelle le 
fort, parce que c’eft là qu’eft placée une 
petite fortification , qui fut conftruite en 
1^)65 , pour réprimer les féditions des ha- 
bitants contre la tyrannie du monopole , 
mais qui fert aujourd’hui à protéger la rade 
contre les ennemis étrangers. Ces deux 
parties du bourg font féparées par un 
ruilfeau , ou par une riviere guéable. 

Le mouillage eft adoffé à un coteau 
aflez élevé , & coupé à pic. Enfermé pour 
ainfi dire par cette colline, qui lui inter- 
cepte les vents de l’eft , les plus conftants 
& les plus falutaires dans ces contrées ; 
expofé fans aucun fouffle rafraîchiflant aux 
rayons du foleil qui lui font réfléchis par 
le coteau , par la mer , 6c par le fable 
noir du rivage , ce féjour eft brûlant 6c 
toujours mal fain. D’ailleurs, il n’a point 
,de port^ 6c les bâtiments qui ne peuvent 
^-tenir fur fes côtes durant Thivernage , font 
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forcés de fe réfugier au fort Royal. -Mais 
ces défavantages font compenfés , foit par 
les facilités que préfente la rade de Saint- 
Pierre pour le débarquement & l’embar- 
quement des marchandifes , foit par la 
liberté que donne fa poiition de partir 
par tous les- *ents , tous les jours, ÔC.à 
toutes les heures. , 

, Ce bourg eil le premier de l’ifle qui fut 
bâti , peuplé & cultivé. C’ell moins ce- 
pendant à cette ancienneté qu’à fes com- 
modités , qu’il doit Tavantage d’être de- 
venu le point de communication entre la 
colonie ÔC la métropole. Saint-Pierre reçuÈ. 
d’abord les denrées de certains, cantons , 
dont les habitants, litués fur des côtes ora- 
geufes & conllamment impraticables’, ne 
pouvoientfaire commodémentleurs achats 
8>C. leurs ventes fans fe déplacer. Les 
agents de ces colons n’étoient dans les 
premiers temps que des maîtres de b.ax; 
teaux , qui s’étant fait connoître par leuf: 
navigation con'rinuelle autour de rifle ,î 
furent déterminés , par l’appât du gain, à; 
prendre une demeure fixe. La bonne foi 
feule étoit l’ame de ces liaifons. La plu- 
part. de ces commilfionnaires ne favoient 
pas lirç. Aucun .d’eux n’avoit ni livres ,■ 
ni regiftres. Ils tenoient dans un coffre 
fia fac pour chaque, habitant dont' ils gér; 
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roient les affaires. Ils y mcttoient le pro- 
duit des ventes*, ils en tiroient l’argent' 
néceflaire pour les achats. Quand le fac 
étoit épuifé , le commiffionnaire ne four- 
niiroit plus , & le compte fe trouvoit 
rendu. Cette confiance'^ qui doit paroître- 
une fable dans nos^ mœurs •& dans nos 
jours de fraude 6c de corruption , étoir- 
encore en ufage au commencement du 
fiecle. Il exifte des hommes qui ont pra- 
tiqué ce commerce , où la fidélité n’avoit 
pour garant que fon utilité même. 

: Ces hommes fimples furent remplacés 
fucceffivement par des gens plus éclairés 
qui arrivoient d’Europe. On en avoit vu 
pafler quelques-uns dans la colonie, lorf- 
qu’elle étoit fortie des mains des compa- 
gnies exclulives. Leur nombre s’accrut à 
mefure que les denrées fe multiplioient 5 
& ils contribuèrent eux- mêmes beaucoup 
à étendre Inculture , par les avances qu’ils 
firent à l’habitant , dont les travaux avoient ■ 
langiM jufqu’alors faute de moyens. Cette 
conduite les rendit les agents néceflaires 
de leurs débiteurs dans la colonie , comme 
ils l’étoient déjà de leurs convmettants de- 
là métropole. Le colon même qui ne leur 
devoir rien , tomba pour ainfi diçe dans 
leur dépendance , par le befoin qu'il pou- 
yoii avoir de leur fecours. Que le .temps- 
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de la récolte foit retardé ^ que le feu 
prenne à une pièce de cannes t, qu’un 
moulin foit démonté j que des édifices 
croulent ^ que la mortalité fe mette dans 
les beftiaux ou parmi les efeiaves ^ que 
les fécherelfes ou les pluies ruinent tout: 
où trouver les moyens de foutenir l’habi- 
tation pendant ces ravages , & de remé- 
dier à la perte qu’ils caufent ? Ces moyens 
font en vingt mains différentes. Qu’une 
feule refufe du fecours , le chaos , loin 
de fe débrouiller , augmente. Ces confi- 
dérations déterminèrent ceux qui n’avoîent 
pas encore demandé du crédit , à confier 
leurs intérêts aux commiffionnaires de 
Saint-Pierre, pour être, en cas de mal-' 
heur, affurés d’une rcffource. 

Le petit nombre d’habitants riches qui 
fembloient, par leur fortune , être à l’abri 
de ces befoins ,. furent comme forcés de 
s’adreffer à ce comptoir. Les capitaines 
marchands trouvant un port , où , fans 
forcir de leurs magafins ÔC même de leurs 
- vaiffeaux , ils pouvoient terminer avanta- 
geufement leurs affaires , déferterent le 
fort Royal , la Trinité , tous les autres 
lieux , où le prix des produéiions leur 
étoitprefqu’arbitrairement impoie, où les 
pai^meius éxoiem incertains Sc lents^ Paç 
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cetre révolution , les colons fixés dans 
leurs ateliers , qui exigent une préfence 
continuelle & des foins journaliers , ne 
pouvoient plus fuivre leurs denrées. Ils 
furent donc obligés de les confier à des 
hommes intelligents , qui, s’étant établis 
dans le feul port fréquenté , fe trouvoient 
à portée de faifir les occafions les plus, 
favorables pour vendre & pour acheter ; 
avantage inappréciable dans un pays ou 
le commerce éprouve des vicifiitudes con- 
tinuelles. La Guadaloupe , la Grenade 
fuivirent l’exemple de la Martinique. Les 
mêmes befoins les y déterminèrent. 

La guerre de 1744 arrêta le cours de 
ces profpérités. Ce n’eft pas que la Mar- 
tinique fe manquât â elle-même. Sa ma- 
rine continuellement exercée, accoutu- 
mée aux aâious de vigueur qu’exigeoit 
le maintien d’un commerce interlope , fe 
trouva toute formée pour les combats. 
En moins de lix mois , quarante corfaires 
armés à Saint-Pierre fe répandirent dans 
les parages des Antilles. Ils firent des ex- 
ploits dignes des anciens flibuftiers. Cha- 
que jour , on les voyoit rentrer en triom- 
phe , chargés d’un butin immenfe. Ce- 
pendant au milieu de ces avantages , la 
colonie vit fa navigation , foit au Canada 
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foit aux côtes Efpagtioles , entièrement 
interrompue , & fon propre cabotage 
journellement inquiété. Le peu de vaif- 
féaux qui arrivoient de France , pour fe 
dédommager des pertes dont ils couroient 
les rifques , vendoient fort cher , ache- 
roient à bas prix. Ainfi les produâions 
tombèrent dans raviliflement. Les terres ' 
furent mal cultivées. On négligea l’entre- 
tien des ateliers. Les efclaves périlfoient 
faute de nourriture. Tout languilToit, 
tout s’écrouloit. Enfin, la paix ramena , 
avec la liberté du commerce, l’efpoir de 
recouvrer l’ancienne profpérité. Les évé- 
nements trompèrent les premiers efforts 
que l’on fit. 
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CHAPITRE X. 

Décadence de la Martinique, Quelle en ejt 
L'origine. 

I L n’y avoit pas deux ans que les hofti- 
lités avoient cefle, lorfque la colonie per- 
dit le commerce frauduleux qu’elle faifoit 
avec les Américains Efpagnols. Cette ré- 
volution ne fut point l’effet de la vigilance 
des garde-côtes. Comme on a toujours 
plus d’intérêt à les braver qu’eux à fe dé- 
fendre , on méprife des gens foiblement 
payés pour protéger des droits ou des 
prohibitions fouvent injuftes. Ce fut la 
fubftitution des vailfeaux de regiftre aux 
flottes , qui mit des bornes très étroites 
aux entreprifes des interlopes. Dans le 
nouveau fyftême , le nombre des bâti- 
ments étoit indéterminé , & le temps de 
leur arrivée incertain i ce qui jeta dans 
le prix des marchandifes unç variation 
qui n’y avoit pas été. Dès- lors le contre- 
bandier , qui n’éioit engagé dans fon 
opération que par la certitude d’un gain 
fixe 6c confiant , cefla de fuivre une car- 
rière qui ne lui afluroit plus le dédotnma- 
jgemeiu du rifque où il s’expofoit. 
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- Mais cette perte fut moins fenfible 
pour la colonie , que les traverfes qui lui 
vinrent de fa métropole. Une adminiftra- 
tion peu éclairée embarralfa, de tant de 
formalités , la liaifon réciproque & né- 
ceilaire des ifles avec l’Amérique fepten- 
trionale , que la Martinique n’envoyoit 
plus, en 1755, que fuatre bateaux an 
Canada. La direftion des colonies , eu 
proie à des commis avides ôt fans talent, 
fut- promptement dégradée , avilie ÔC 
proftituée à la vénalité. 

Cependant le commerce de France 
ne s’appercevoit pas de la décadence de 
Ja Martinique. 11 trouvoit, à la rade de 
Saint - Pierre , des négociants qui lui 
achetoient bien fes cargaifons , qui lui 
renvoyoient avec célérité fes vailfeaux 
richement chargés j & il ne s’informoit 
pas (i c’étoit cette colonie ou les antres , 
qui confommoient & qui produifoient, 
'Les negres mêmes qu’il y portoit, étoient 
vendus à un fort bon prix ^ mais il y en 
reftoit peu. La plus grande partie paflbit 
à la Grenade , à la Guadaloupe , même 
aux illcs neutres, qui, malgré la liberté 
illimitée dont elles jouiflbient, préféroient 
les efclavcs de traite Françoife, à ceux que 
les Anglois leur ofFroient à des conditions 
ta apparence plus favorables. On s’étoit 
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convaincu , par une alFez longue expé- 
rience , que les negres choilis , qui coû- 
toient le plus cher , enrichiiroieni les ter- 
res , tandis que les cultures dépérilFoient 
dans les mains des negres achetés à bas 
prix* Mais ces profits de la métropole 
étaient étrangers , &. prefque nuiübles à 
la Martinique. • 

>• Elle n’avoit pas encore réparé fes pertes' 
durant la paix , ni comblé le vuide des 
dettes qu’une fuite de calamités l’avoit 
forcée à contracter, lorfqu’elle vit renaître- 
le plus grand de tous les fléaux, la guerre. 
Ce fut pour la France une chaîne de mal-, 
heurs, qui, d’échec en échec, de perte! 
en perte , fit tomber la Martinique fous, 
le joug des Anglois. Elle fut rellituée au. 
mois de juillet 1763, feizé mois après 
avoir été conquife ^ mais on la rendit 
dépouillée de tous les moyens acceffoires 
de profpérité qui lui avoient donné tant 
d’éclat. Depuis quelques années , elle 
avoit perdu la plus grande partie de fou' 
commerce interlope aux côtes Efpagno- 
les. La ceflion du Canada lui ôtoit tout 
efpoir de rouvrir une communication qui 
n’avoit langui que par des erreurs paffa- 
geres. Elle ne pouvoir plus voir arriver 
dans fes ports les productions de la Gre- 
nade , de Saint - Vincent , de la .Domi-- 
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nique , qui étoient devenus des pofTeflîons 
Britanniques. Un nouvel arrangement de 
la métropole , qui lui interdifoit toute 
liaifon avec la Guadaloupe , ne lui per- 
mettoit plus d’en rien efpérer, 

.CHAPITRE XI. 

État aûuel de la Martinique, 

I-/A colonie toute nue, pour ainfi dire,' 
& réduite à elle-même , réunit cepen- 
dant , d’après le dénombrement du pre- 
mier janvier 1770 , dans l’étendue de 
vingt-huit paroiiFes , 11,450 blancs de 
tout âge Ôc de tout fexe ; 1,814 noirs 
ou mulâtres libres 5 70,553 efclaves j 
441 negres marrons ou fugitifs. Le nom- 
bre des nailfances fut en 1766, dans la 
proportion d’un à trente parmi les blancs , 
d’un à vingt cinq parmi les noirs. De cette, 
obfervation , li elle étoit confiante , Ü 
réfulteroit que le climat de l’Amérique 
cfl beaucoup plus favorable à la propa- 
gation des Africains que des Européens, 
puifque ceux - là peuplent encore plus 
dans les travaux & les miferes de l’efcla- 
vage , que ceux-ci dans l’aifance Sa ia 
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liberté. Dès lors on doit prévoir que la 
multiplication des noirs, en Amérique, 
y étouffera tôt ou tard celle des blancs , 
& vengera peut-être enfin la race des 
viftimes fur la génération des oppref- 
feurs. 

Les troupeaux de la colonie font com- 
pofés de 8,183 chevaux ou mulets 3 
de II, 376 bêtes à cornes ; de 975 co- 
chons ; de 13, 544 moutons ou chè- 
vres. 

Elle a pour fes vivres 17,930,596 foffes 
de manioque ^ 3 , 509, 048 bananiers ; 
406 carreaux Sc demi d’ignames & ds 
patates. 

1 1 , 444 carreaux de terre plantés en 
cannes J 6,638,757 pieds de café; 
871,043 pieds de cacao; 1,764,807 pieds 
de coton ; 59 , 966 pieds de cafliers ; 6 i 
pieds de rocou forment fes cultures. 

Ses prairies ou favanes occupent 10,671 
carreaux de terre; il y en a 11,966 en 
bois , & 8 , 448 d’incultes ou d’aban- 
donnés. 

Le nombre des plantations où l’on 
cueille le café , le coton , le cacao , d’au- 
tres objets moins importants , eft de 
1,515. Il n’y en a que z86, où l’on faffe 
du fucre. Elles occupent 116 moulins à 
eau , 11 à vent , ôc. 1 84 à bœufs. Avant 
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l’ouragan du 13 août 1766, on comptoir 
301 petites habitations & 15 fucreries 
de plus. 

En ij6i ) , la France a reçu de la Mar- 
tinique , fur cent deux navires, 177,115 
quintaux de fucre blanc, & 11,579 quin- 
taux de fucre brut •, 68, 518 quintaux de 
café’, 11,731 quintaux de cacaos 6,048 
quintaux de coton ^ quintaux de 

calfe 3 783 barriques de tafia 3 307 barri- 
ques de (irop ; 150 livres d’indigo^ 
livres de confitures 3 47 livres de cacao 
en pâte -, i8i livres de tabac râpé 3 
494 livres de carets 352.73 livres de graine 
de bas daine 3 134 caiifes de liqueurs 3 
134 caves de firop clarifié; 451 quintaux 
de bois de teinture; iz,to8 cuirs en poil. 
Ces produftions réunies ont été achetées, 
dans la colonie même, iz, 165,861 liv. 
14 fous. Il eft vrai qu’elle a reçu de la 
métropole pour 13,459,4^6 livres de 
juarchandifes : mais une partie de ces 
effets a été envoyée aux côtes Efpagno- 
les , & une autre partie a paifé dans les 
établilTements Anglois. 

Tous ceux qui , par infiinél ou par 
devoir , s’occupent des intérêts de la pa- 
trie , ne voient point fans douleur que 
d’une auffi belle colonie que la Marti- 
Bique , U fort II peu de denrées , dont 
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même quelques-unes -lui ont été portée^ 
d’ailleurs. On fait , il eft vrai , que le 
centre de cette ille , rempli de rochers 
affreux , n’eft point propre à la culture 
du fiicre , du café , du coton ; qu’une 
trop grande humidité y nuiroit à ces pro- 
duéfions ; & que li elles y réulfiifoient , 
les frais de tranfport , au travers des 
montagnes Sc des précipices, rendroient 
inutile le fuccès de ces récoltes. Mais on 
pourroit former, dans ce grand efpace , 
d’excellentes prairies ^ & le fol n’attend 
que la faveur du gouvernement , pour 
fournir aux habitants ce genre de fécon- 
dité reproduéfive des beftiaux fi nécefiaires 
à la culture & à la fubfilfance. L’ifle a 
d’autres quartiers d’une nature ingrate. 
Les uns font alternativement en proie 
à la fécherefle ou à la pluie. 11 y en a de 
marécageux , prefqu’entiérement noyés 
par la mer ^ d’autres où il ne croît que 
de ces plantes aquatiques, connues fous 
le nom général de mangles , mais de 
plufieurs efpeces qui ne fe refiemblenc 
pas. Ailleurs le terrein eft fi pierreux , 
qu’il fe refufe à tous les travaux , ou fi 
fort épuifé par le défaut d’engrais, qu’il ne 
mérite pas d’être remis en valeur. 

A ces inconvénients qui fortent de la 
..nature même des chofes , s’elt joint un 
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fléau terrible : ce font des fourmis d’une 
cfpece anciennement inconnue en Amé- 
fique. Depuis quelque temps , elles rava- 
geoient fi cruellement la Barbade , qu’il 
y fut délibéré fi l’on n’évacueroit pas 
une ifle autrefois fi florüfante. Cette cala- 
mité y avoir beaucoup diminué , lorf- 
qu’en 1763 , elle fe fit -fentir à la Mar- 
tinique. Les maux que ces infeéles ont 
Ciufés à plufieurs parties de la colonie, 
font inexprimables. Toutes les plantes 
utiles -y ont péri 3 les quadrupèdes n’ont 
pu y fubfiller j les plus gros arbres ont 
été tellement infeélés , que les oifeaux 
les moins délicats ne s’y repofoient plus. 
Ce n’étoit pas fans les plus grandes pré- 
cautions qu’on empêchoit que les enfants 
.ne fufient dévorés, que les femmes par- 
venoient à faire leurs couches que les 
hommes pouvoient vivre. On craignoit 
.que cette efpece innombrable £c dévo- 
jrante n’envahît la Martinique entière. 

■ Heu.reufement un germe de defiruébion 
r.fî effrayant s’ell arrêté, 2>C paroît tendre, 
-d’une maniéré fenfible, à fon anéantilTe- 
•.mentj mais les terres, imbues de ce 
venin, fe refufent.à la culture du fucre , 
me fe prêtent qu’à celle du café, 
ç, Antérieurement à ce malheur , les 
• Gbfervatçurs, qui connoiffoient le mieux 
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la colonie, s’accordoient' tous à dire que 
fes cultures étoient fufceptibles d’augmen- 
tation , & que l’augmentation pouvoir 
être à peu près d'un quart. Sa lituatioa 
aâuelle éloigne prodlgieufemeot de fi 
douces efpérances. 

CHAPITRE XII. 

La Martinique peut-elle améliorer fort 
■ état? 

L Es propriétaires des terres y peuvent 
crre'divifés en quatre clafTes. La première 
pofTede cent grandes fucreries , exploi- 
tées par douze mille noirs la fécondé , 
cent cinquante , exploitées par neuf mille 
noirs *, la troifieme, trente-fix , exploitées 
par deux mille noirs. La quatrième , 
livrée à la culture du café , du coton , du 
cacao, du mnnioque, peut occuper douze 
mille noirs. Ce que la colonie contient 
de plus en efclaves des deux fexes , eft 
employé pour le fervice domeftique , poür 
la pêche ou pour la navigation. 

La première clafTe eft toute compofée 
de gens riches. Leur culture eft poulfée 
'aufli loin qu’elle puilfe. aller j- &- leurs 

facultés 
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facultés la maintiendront fans peine dans 
l’état florillant où ils l’ont portée. Les 
dépenfes mêmes qu’ils font obligés de 
faire pour la reproduftion , font moins 
conlidérables que celles du colon moins 
opulent, parce que les efclaves, qui naif- 
fent fur leurs habitations, doivent rem- 
placer ceux que le temps &. les travaux 
détruifent. 

La fécondé clafle , qu’on peut appeller 
celle des gens aifés , n’a que la moitié 
des cultivateurs dont elle auroit befoin , 
pour atteindre à la fortune des riches 
propriétaires. Eulfent - ils les moyens 
d’acheter les efclaves qui leur manquent, 
ils en feroieat détournés par une funefte 
expérience. Rien de fi mal entendu que 
de placer un grand nombre de negres 
à.la fois fur une habitation. Les maladies, 
que le changement de climat & de nour- 
riture occafione à ces malheureux ^ la 
peine de les former à un travail dont ils " 
n’ont ni l’habitude , ni le goût, ne peuvent 
que rebuter un colon par les foins fati- 
gants ÔC multipliés que demanderoit^ 
cette éducation des hommes pour la cul- 
ture des terres. Le propriétaire le pins 
aûif eft celui qui peut augmenter fon 
atelier d’un fixicme d’efclaves tous les 
ans. Ainli la fécondé clafle pourroit 
Tome V, ' E 
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acquérir quin2e csnts efdaves par an , f? 

produit net de fa culture le lui permet- 
toit. Mais elle ne doit pas compter fiiF 
^es crédits. Les négociants de la métro- 
pole né paroilFent pas difpofés à lui en* 
accorder, ceux qui faifoient travailler 
leurs fonds^dans la colonie , ne les y ont 
pas plutôt vus oilifs ou hafardés , qu’ils- 
les ont portés en Europe ou à Saint' 
Dominguc. 

La troHîeme dafle , qui eft à peu près- 
indigente , ne peut fortir de fa fituation: 
par aucun moyen pris dans l’ordre natu- 
lel du commerce. C'eil beaucoup qu’elle- 
puÜfe fub/iller par elle- même. Il n’y a 
que la main bienfaifante du gouverne- 
ment qui puilîe lui donner une'vTc utile- 
pour l’état, en lui prêtant , fans int^êty 
l’argent néceffaire pour monter convena- 
blement Tes habitations. La recrue dès- 
noirs peut s’y éloigner fans inconvenienr 
des proportions que nous avons fixées 
pour la fécondé clalfe , parce que chaque- 
colon, ayant moins d’cfclaves à veiller,, 
fera en état de s’occuper davantage de- 
eeux dont il fera acquilition. 

La quatrième claife , livrée à des cull- 
fiires moins importantes que les fucre- 
ries , n’a pas befoin de fecours aufll puif- 
feûts pour recouvrer l’état d’aifancc d’oii 
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la guerre , les ouragans & d’autres mal- 
heurs l’ont fait décheoir. Il fuffiroit à ces 
deux dernieres clalfes d’acquérir, chaque 
année, quinze cents efclaves , pour mon- 
ter au niveau de la profpérité que la na- 
ture permet à leur indultrie. 

Ainfi la Martinique pourroit efpérer 
de ranimer fes cultures languiflantes , ÔC 
de recouvrer le premier éclat de fou 
induftrie , fi elle recevoir tous les ans 
trois raille negres. Mais elle eft hors 
d’état de payer ces recrues , & les raifons 
*de fon impuiflance font connues. On fait 
qu’elle doit à la métropole, comme det- 
tes de commerce , environ un million. 
Une fuite d’infortunes l’a réduite à em- 
prunter plus de quatre millions aux né- 
gociants établis dans le bourg de Saint- 
Pierre. Les engagements qu’elle a con- 
traftes à l’occafion des partages de fa- 
mille , ceux qu’elle a pris pour l’acquifi- 
tion d’un grand nombre d’habitations , 
l’ont rendu infolvable. Cette fituation 
défefpérée ne lui permet ni les moyens 
d’un prompt rétablilfement , ni l’ambition 
de remplir toute la carrière de fortune 

qui lui étoit Ôuverte. 

1 



cloo Histoire philosophique 



, 

CHAPITRE XIII. 

La Martinique peut-elle être conquife ? 

Ef N c O R E eft-elle expofée à l’invafion. 
Mais quoique cent endroits de Tes côtes 
offrent à l’ennemi les facilités d’une deff 
cerne, il ne l’y fera pas. Elle lui derien- 
droit inutile , par l’impoffibilité de tranf- 
porter à travers un pays extrêmement ha- 
ché, fon artillerie & Tes munitions au fort 
Royal qui fait toute la défenfe de la co- 
lonie. C’eil vers ce parage feul qu’il tour^ 
liera fes voiles. 

Au devant de ce chef-lieu , efi: un port 
célébré fîtué fur la partie latérale d’une 
large baie , dans laquelle on ne s’enfonce 
qu’en courant des bordées qui doivent 
décider du fort de tout vaiffeau forcé 
d’éviter le combat. S’il a le défavantage 
d’être dégréé , de n’être qu’un mauvais 
boulinier , d’effuyer quelque accident de 
la variation des .rafales , des courants &C 
des raz de marée , il tombera dans les 
mains d’un affaillant qui faura louvoyer 
plus heureufement. L.a forrerèffe même 
peut devenir le témoin inutile 6; honteux 
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de la défaite d’une efcadre , comme 
elle l’a été cent fois de la prife des na-* 
vires marchands. 

L’intérieur du port eft détérioré , de-- 
puis que pour oppofer une digue aux 
Anglois dans la derniere guerre , on y 
a fait couler à fond les c3rcaiTes-dc 
pliuieurs navires. On a relevé ces bûti- 
timenrs : mais il relie beaucoup de dé- 
penfes à faire , pour voir difparoître les 
amas de fable qui s’étaient élevés autour 
d’eux , Sc pour remettre les chofes dans 
l’état où elles étoient. Ces travaux ne 
foulFriront ni délai, ni retardement, 
puifque le port, quoique d’une grandeur 
médiocre , cft le feul où les vailfeaux de 
tous les rangs puilfent hiverner ^ le feul 
où ils trouveront des mâts , des voiles , 
des cordages , & une g-ande facilité à 
fe procurer de l’eau excellente qui y 
arrive /de plus d’une lieue par un canal 
très-bien entendu. 

• C’eil à fon voiHnage que l’aflaillant; 
fera toujours Ton debarquement , fans 
qu’il foit pofiible de l’en empêcher , quel- 
ques précautions que l’on prenne. La 
guerre de campagne qu’on pourroit lui 
oppofer ne feroit pas longue , & l’oa 
feroit bientôt réduit à s’enfevelir dans 
des lortincaiions. 

Es 
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Autrefois elles fe réduifoient à celles 
du fore Royal , où l’ignorance avoir fait 
enfouir , fous une chaîne de montagnes , 
des dépenfes extravagantes. Tout l'art 
des plus habiles ingénieurs n’a pu donner 
une grande force de réliftance à des ou* ' 
vrages conlfruits au hafard par l’incapa- 
ciié même , fans aucun plan fuivi. Il a 
fallu fe borner à ajouter un chemin cou- 
vert , un rempart , des flancs , aux 
parties de la place qui en étoient fufeep- 
tibles. Cependant le travail le plus im- 
portant a été de creufer dans le roc, qui 
fe prête aifément ci tout ce qu’on en veut 
faire , des fouterrains aérés, fains, pro- 
pres ù mettre en fureté les munitions de 
guerre t<. de bouche , les malades , les 
foldats , ceux des habitants à qui l’atta- 
chement pour la métropole infpircroit 
le courage de défendre la colonie. On a 
penfé que des hommes qui après avoir 
bravé les périls fur un rempart , trouve- 
roient un repos alfuré dans ces fouter- 
rains , y oublieroient aifément leurs 
peines , & fe préfenteroient avec une 
nouvelle vigueur aux alfauts de l’ennemi. 
Cette idée e(l heureufe ÔC fage. Elle 
appartient , fi ce n’ell: pas à un gouver- 
nement patriotique , du moins à quelque 
ininiUre éclairé par un efprit d’huma-^ 
nité. 
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Mais la bravoure qu’elle doit exciter, 
sie fufltfoit pas pour conferver une place 
.qui eft dominée' de tous les côtés. On a 
donc cru qu’il falloir chercher une po- 
firion plus avantageufe ; on l’a prouvée 
dans le inorne Garnier., plus haut de tren- 
te-cinq à quarante j>ieds , que les points 
les plus élevés du Patate , du Tartanfoa 
& du Cartouche , qui tous plongent üix 
le fort KoyaL 

Sur cette élévation , a été conftruite 
«ne citadelle compoféede quatre baillons. 
Ceux du front , le chemin couvert , les 
citernes , les magalins à poudre j tous 
ces moyens de défenfe font prêts , & le 
refle ne peut tarder à être achevé. Bien- 
tôt il ne reliera à conllruire que les ca- 
lernes , &. quelques autres bâtiments .ci- 
vils^ Alors quand même les redoutes Sc 
les batteries établies , pour réduire l’en- 
■nemi à aller faire fa defeente plus loin que 
l’anfe à la café où il a pris terre à la 
dernière invalion, n’opéreroient pas l’effet 
qu’on s’en cil promis , la colonie oppofe^ 
joit une réliflance d’environ trois mois;. 
Quin2e cents hommes défendront Gar- 
jiier trente ou trente-fix jours contre une 
armée de quinze mille hommes j ÔC 
douze cents hommes Ce foutiendront vingt 
,«u vingt- ci lia jours dans le fort Royal, 

JE 4 



Digitized by Coogle 



J04 Histoire philosophique 
qui ne peut être alfailli qu’après la prife 
de Garnier. Voilà ce qu’on peut attendre 
d’une dépenfe de fept à huit millions de 
livres. 

Une dépenfe fi coufidérabte a paru dé- 
placée à ceux qui croient que c’eft à la 
marine feule de protéger les colonies. 
Dans l’impuilfance où l’on étoit , dlfent- 
ils, d’élever en même temps des fortifi- 
cations , ^ de conftruire des vailfeaux , il 
falloir préférer les moyens de première 
néceffité , à des relfources qui ne font que 
du fécond ordre. S il efl: fur-tout dans le 
caraéfere de l’impétuofité Krançoife d’atta- 
quer plutôt que de fe défendre, c’efi à 
elle de détruire des forterelfes, & non d’en 
confiruire ; ou plutôt il ne lui convient 
d’élever que de ces remparts ailés & mo- 
biles qui vont porter la guerre , au lieu de 
l’attendre. Toute puifiance qui afpire au 
commerce, aux colonies , doit avoir des 
vailfeaux qui enfantent des hommes 
des richeife; , qui augmentent la popula- 
tion & la circulation , tandis que des bat- 
tions 5<. des foldats ne fervent qu’à con- 
fumer dos forces des vivres. Ce que la 
cour de Verfailles peut fe promettre des 
dépenfes qu’elle a faites à la Martinique , 
c’efl: que (i cette ifie efi attaquée par le 
feul ennemi qui foit à craindre , on aura 
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le temps de la fecoiirir. Le génie Anglois 
va lentement dans les fiege*. Il marche 
toujovjrs en réglé. Rien ne le dctoiirne 
d’achever les ouvrages d’où dépend la 
fureté des alfuillants. La vie du foldat lui 
tft- plus précieufe que le temps. Peut-être 
cette maxime , li lenfée en elle-mcine , 
n’eft-elle pas bien appliquée dans le cli- 
mat dévorant de l’Amérique V mais c’eft: 
la maxime d’un peuple chez lequel le fol- 
dat eft un homme au fervice de l’état , Sc 
non pas un mercenaire aux gages dti 
prince. Quoi (|u’il en foit du fort à venir 
de la Martinique, il efl temps de conîioî- 
ire le fort aétuel de la Guadaloupe. 
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CHAPITRE XIV. 

Cnldmhis <ju'éprouvent les premiers Fran- 
çois qui s'établijjent à la, Guadaloupe. . 

C E T T E ille dont la forme efl fort 
irrégulière , peut avoir quatre-vingts lieues 
<ie tour. Elle eft coupée en deux par un 
petit bras de mer qui n’a pas plus de deux 
lieues de long , fur une largeur de tjuinze 
'à quarante toifes. Ce canal, connu fous 
le nom de riviere falée , efl navigable^^ 
mais ne peut porter que des barques de 
cinquante tonneaux. 

La partie de Tille qui donne fon nom 
à la colonie entière , ell hérilfée , dans 
fon centre, de rochers alfreuxoù il régné 
un froid continuel , qui n’y lailfe croître 
que des fougères & quelques arbullcs 
inutiles couverts de moulîe. Au fommet 
<le ces rochers , s’élève à perte de vue , 

' ^ans la moyenne région de Tair , une 
montagne appellée la Soufrière. Elle 
-exhale , par des ouvertures , une épaifle 
£<. noire fumée , entremêlée d’étincelles 
•vifibles pendant la nuit. De toutes ces 
îiauteurs couleat jdes fouices innombia-, 
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blés qui vont porter la fertilité dans les 
plaines qu’elles arrofent , 6c tempérer 
l’air brûlant du climat par la fraîcheur 
d’une boilibn fi renommée , que les ga- 
lions qui reconnoilfoient autrefois les ifles 
du Vent , avoient, ordre de .fenouveller 
leurs provifions , de cette eau pure :ÔC 
falubre. Telle elt la portion de l’ille^ 
nommée par excellence la Guadaloupe, 
Celle qu'on appelle communément 'la 
Grande-Terre., n’a pas été fi bien traitée 
,par la -nature. Elle eft , à la cvéïiié., 
moins hachée & plus unie ^ mais *les 
fontaines & les rivières lui manquent. 
Son fol n’eft pas aufii fertile , ni Toa 
-climat aufiî fain &. aufii agréable. 

Aucune nation ‘Européenne n’avôit. oc- 
cupé cette iOe , lorfque cinq cents cin^ 
quante François, conduits par deux gentils 
hommes no.Timés Loline Sc ‘DtiplelTls , -ty 
arrivèrent de Dieppe., le aS juin .1(555. 
La prudence ri’avoit pas dirigé leurs pré- 
paratifs. Leurs vivres avoient été liirnâl 
choifis , qu’ils s’étoient .corrompus .darîs 
la traverfée ^ & on en avoit embarquté 
fi peu , qu’il n’en relia plus .au ;bout\dc 
deux mois. La métropole n’en. envoydit 
pas Saint-Chrillophe en refiifa , Tdtc 
par difette , foit faure.de volonté:; 
iks premiers .ua\iauü iile culture (quiïft 
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avoit faits dans le pays , ne pouvo*ertt 
encore rien donner. 11 ne reÜoit de ref’ 
fource à la colonie , que dans les fauva- 
^ges ; mais le fuperflii d’un peuple , qui, 
cultivant peu , n’avoit jamais formé de 
magalins , ne pouvoir être conlidérable, 
^On ne voulut pas fe contenter de ce qu’ils 
apportoient volontairement cux-mêrne?. 
La refolution fut prife de les dépouiller j 
8 i. les hoftilités commencèrent , le 6 
janvier 1636. 

Les Caraïbes ne fo croyant pas en état 
.de rélifter ouvenement à un ennemi qui 
tiroit tant d’avantage de la ftipériorité 
de Tes armes , détruilirent leurs vivres , 
leurs habitations , 5 c fe retirèrent à la 
Grande-Terre ou dans les Hles voilires. 
C’eft de laque les plus furieux, repafiant 
dans l’ifte d’où on les avoit chalTés, al.- 
loient s’y cacher dans l’épajifeur des fo- 
rêts. Le jour , ils perçoient de leurs flé- 
chés empoifoonées , ils alfommoient à 
coups de malfue tous les François qift 
fe difperfüient pour la chalfe ou pour la 
, pêche. La nuit , ils brûloient les cafés, 

ravageoient les plantations de leurs iur 
jiiftcs ravilTeurs, , 

Une fan>ine horrible fut la fuite de ce 
genre de guerre. Les colons en vinrent 
jufcpi’à brouter l’herbe , St à manger leurs 
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propres excréments, à déterrer les ca- 
davres pour s’en nourrir, l^lulieurs qui 
avoient été efclaves h Alger, détefterent 
la main qui avoir brifé leurs fers , tous 
maudilîbient leur exigence. C’eft ainli 
qu’ils expièrent le crime do leur invalion, 
jufqu’à ce que le gouvernement d’Aubert 
eut amené la paix avec les f^uvages, à la 
fin de 1640. Quand on penfe à rinjufUce 
des holliiités que les Européens ont coni- 
mifes dans toute l’Amérique, on eil tenté 
de fe réjouir de leurs defaltres , è<. de 
tous les fléaux qui fuivent les pas de ces 
féroces opprclfeiirs. L’humaniré , brifant 
alors tous les noeuds du fang de la pa- 
trie qui nous atta.hent aux habitants de 
notre hémifphcre , change de liens, 6C 
va contraéïer au delà des mers , avec les 
fauvages Indi’ens , la parenté, qui unit 
tous les .hommes , celle du malheur 6C 
de la pitié. 

Cependant le fouvenîr des maux qubn 
avoit éprouvés dans une iOo envahie, ex- 
cita puilTamment aux cultures de première 
nécedité, qui amenèrent en fuite celles du * 
luxe de la métropole. Le petit nombre 
d’iiahitants échappés aux horreurs qu’ils 
.avoient méritées, fut bientôt grodi par 
quelques colons de Saint-Chriftophe mé- 
-coments de leur lituution j par des iiuro-j 
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’j)éens avides de nouveautés \ par des m8-‘ 
rtelots dégoûtés de la navigation ; par des 
■■capitaines de navires qui venoient , par 
iprudence , confier, aiffein d’ime terre 
iprodigue , un fonds de richelTe fauvé de^ 
«caprices de l’Océan. Mais la profpéritc 
jde la Guadaloupe fut arrêtée ou traver- 
ifée, par des obfiacles qui naifibient de fa 
:lituation. 



C H A P 1 T R E X V. 

« 

]La xolonie de la Guadaloupe ne fait pas 
.de grands progrès. 

ILjA facilité qu’avoient 'les* pirates das 
dfies voilînes de lui enlever Tes befiiaux^ 
''fes-cfclaves., fes récoltes même , la ré- 
tduifit plus d’une fois à des extrémités rui- 
«neiifes. Des troubles intérieurs , qui pre- 
riîoient leur fource dans des jaloufies d’ait- 
ftoriré, mirent fouvent fes cultivateurs au« 
«mains. Les aventuriers qui paflbient aux 
îifles du Vent , dédaignant une terre plus ^ 
♦favorable à la culture qu’aux armements, 

:fe laiiierent attirer i't la Martinique par le 
mombre & la commodité de fes rades. 
E^a pxoteéHofl.dexes ûnidrépides 
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amena dans cette ifle tous les négociants 
qui fe ilatterent d’y acheter à vil prix les 
dépouilles de l’ennemi , & tous les culti- 
vateurs qui crurent pouvoir s’y livrer fans 
inquiétude à des travaux paifihles. Cette 
prontpte population devoir introduire le 
gouvernement civil 8c militaire des An- 
tilles, à la Martinique. Dès-lors le mi- 
nillere de la métropole s’en occupa plus 
férieufement que des autres colonies qui 
n’étoient pas autant fous fa direction-, ôC 
n’entendant parler que de cette ifle , y 
•verfa le plus d’encouragements. 

Cette préférence fit que la Guadaloupe 
n’avoir en 1700, pour toute population, 
que 3815 blancs ',3^5 fauvages negres 
ou mulâtres libres ^ 6715 efclaves , dont 
un grand nombre étoient Caraïbes. Ses 
cultures fe réduifoient à 60 petites fucre- 
rics , 66 indigoteries , un peu de cacao, 
& beaucoup de coton. Elle polfédoit 
1610 bêtes à poil, & bêtes à cornes. 
C’étoit le fruit de foixante ans de travaux. 
•Mais autant fes premiers efTais furentlents 
& bornés , autant fes progrès furent ra- 
pides 8c multipliés dans la fuite. 

A la fin de 1755, la colonie fe trouva 
•peuplée de ^^43 blancs, de 41, 140 
•efclaves de tout âge & de tout fexe. 334 
Tucreries 3 15 carrés d’indigo, 46, ;840 
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pieds de cacao*, 11,700 pieds de tabac 5 
Z , 157 , 715 pieds de café ^ iz, 748,4-17 
pieds de coton formoient Ja malfe de Tes 
prodiiélions vénales. Pour Tes vivres, elle 
cuhivoit Z9 carrés de riz, ou de maïs; 
& I Z 1 9 de patates & d’ignames ; 2, oz8, 
520 bananiers ; 32, 577, 950 folies de 
manioque. Ces détails font la partie de 
riîilloirc du nouveau monde, la plus elTen- 
ti^lle pour l’Europe. Caton le cenfeur les 
eût écrits. Charlemagne les aiiroit lus 
avec avidité. Qui peut rougir de s’y arrê- 
ter ? Ofons-en pourfuivre le cours. Les 
troupeaux de la Guadaloupe conlilloient 
en 4946 chevaux ; 2924 mulets *, 125 
bourrit|ues ; 13,716 bêtes à cornes 3 ii , 
162 mcdirons ou chèvres 3 2444 cochons. 
Telle étoit la Guadaloupe , lorfqu’au 
mois d’avril 1759, elle fut conquife par 
les Ang’ois. 

l/a France s’affligea de cette perte'; 
mais la colonie eut des raifons de fe 
confoler de fa difgrace. Durant un fiege 
de trois mois, elle avoit vu détruire fes 
plantations, brûler les bâtiments qui ftr- 
voient à fes fabriques , enlever une partie 
de Gs efcla’. es. Si l’ennemi avoit été 
obligé de fe retirer, apres tous ces dé- 
gâts , fille refloit fans rellburce. Privée 
du iecours de. la métropole, qui n’avoit 
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pas la force d’aller à fon fecours ^ 8c faute 
de denrées à livrer , ne pouvant rien ef- 
pérer des Hollandois , que la neutralité 
amenoit fur fes rades elle n’auroit pas 
eu de quoi fubfifter jufqu’au temps des re- 
produûions de la culture. 

,,, 

CHAPITRE XVI. 

Les Anglais font la conquête de la Gua^ 
daloupe , & l'élevent à un haut degré 
de profpérité» 

I^Es conquérants la délivrèrent de cette 
inquiétude. A la vérité, les Anglois ne 
font pas marchands dans leurs colonies. 
Les propriétaires des terres, qui pour la 
plupart réfident en Europe, envoient à 
leurs repréfentants ce qui leur eft nécef- 
faire , & retirent, par le retour de leurs 
vailTeaux, la récolte entière de leurs fond?. 
Un commiffionnaire, établi dans quelque 
port de la Grande-Bretagne, ell chargé 
de fournir l’habitation, & d’en recevoir les 
produits. Cette méthode ne pouvoir être 
pratiquée à la Guadaloupe. Il fallut que 
le vainqueur adoptât, à cet égard, l’ufage 
^ des vaincus. Les Anglois , prévenus des 
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avantages que la France retiroit de Ibn 
(Coinnnerce avec fes colonies, fe hâtèrent 
d’expédier, comme elle, des vailFeaux ù 
î’ifle conquife , ÔC multiplièrent tellement 
leurs expéditions , que la concurrence 
■excédant de beaucoup la conTommation, 
fit tomber à vil prix toutes les marchan- 
tlifes d’Europe. Le colon en eut prefque 
pour rien , & par une fuite de cette fura- 
bondance, obtint de longs délais pour le 
paiement. 

A ce crédit de néceiïîté , fe joignit 
bientôt un crédit de fpéculation, qui mit 
la colonie en état de remplir fes engage- 
ments. Une grande quantité de negres y 
furent tranfportés , pour y accélérer Sc 
multiplier la valeur des cultures. On a dit 
dans cent mémoires, qui fe font copiés 
les uns les autres , que les Anglois ea 
avoient fourni trente mille à la Guada- 
loupe, durant les quatre ans trois mois 
qu’ils en étoient reliés les maîtres. Les 
regillres des douanes, dont il eft difficile 
■de conte/lcr l’autorité, puifqu’il n’y avoit 
aucune raifon de fraude, attellent qu’il faut 
réduire ce nombre à 18,711. C’en étoit 
alTez pour donner à la nation viéloriculè 
l’efpérance la mieux fondée de retirer de 
grands profits de fa nouvelle conquête. 
Mais fou ambition fut trompée j & la 
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colonie, avec Tes dépendances, fut refti- 
tuée h Ton ancien poirclfeiir , au mois de 
juillet 1763. 

On doit entendre par dépendances de 
la Giiadaloupe , plufîeurs petites illes , 
qui, çomprifes dans le diftricf de Ton gou- 
vernement, étoient tombées avec elle 
fous le joug des Anglois. Telle eft la 
Delirade , que la mer femble en avoir 
détachée, & qu’elle en fépare par un 
canal affez étroit. C’ell une efpece de 
rocher , où l’on ne peut cultiver que du 
coton. On ignore en quel temps précifé- 
ment elle a commencé à être habitée. 

On fait feulement que ce petit établilfe- 
nicnt eft allez moderne. 

Les Saintes , éloignées de trois lieues 
de la Guadaloupe , font deux très-peti- 
tes iftes , qui, avec un iftot , forment un 
triangle, & un aftez bon port. Trente 
François, qu’on y avoit envoyés , en 1648, 
furent bientôt forcés de les évacuer, par 
une fécherelfe extraordinaire qui tarit la 
feule fontaine où l’on puifoit de l’eau, avant 
qu’on eût le temps de faire des citernes. 

On y retourna, en iÔ5z , 8c l’on y éta- 
blit des cultures durables qui produifent 
aujourd’hui cinquante milliers de café , I 

ti. quatre-vingt-dix miliieri de coton. ‘ 

j 

i 
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Ceft peu de chofe , 6c c’ell encore 
plus que ne fournit Saint Barthelcmi, que 
cinquante François occupèrent en 1648. 
Ils y furent malfacrés, en 1656, par une 
armée Caraïbe, formée à Saint- Vincent , 
à la Dominique , 6c ne furent remplacés 
qu’alfcz long-temps après. En 175^ , les 
colons n’étoient qu’au nombre de 1 70 , 6c 
n’avoient pour fortune que 54 efda\es , 
6c rî4, coo cacaoyers. Depuis la derniere 
paix , la population des blancs s’eft élevée 
à quatre cents , 6c celle des noirs à cinq 
cents. Les cultures ont augmenté dans les 
mêmes proportions. Le fol de cette ifle 
peu étendue eft fort moniucux , 6( cxcefli» 
vement ingrat ^ mais on y trouve la com- 
modité d’un bon port. La mifere des ha- 
bitants cfl (i connue, que les corsaires 
y\nglois, qu’on y a vu fouvent rchUher 
clans les dernieres guerres, y ont toujours 
fidellement payé le peu de rafraîchilfe- 
ments qu’on a pu leur fournir, quoiqu’on 
n’eût pas la force de les y contraindre. Il 
y a donc encore de la pitié, meme entre 
des ennemis , 6c dansl’ame des corfaires. 
Ce n’elt donc que la crainte 6c l’intérêt 
qui rendent l’homme méchant. Il n’ell ja- 
mais cruel gratuitement. Le pirate armé , 
qui pille un vaifleau richement chargé , 
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n’eft pas fans équité ni fans entrailles pour 
des infulaires que la nature a lailfés fans 
relTource & fans défonfe.. 

Marie-Galante fut enlevée à fes habi- 
tants naturels, en 164!?. LesFrançois, que 
la violence y avait établis, y furent long- 
tenips inquiétés par les fauvages des illes 
voilines ; mais ils font enfin pailibles poF 
felfeurs d’un pays qu’ils ont cultivé après 
l’avoir dépeuplé. Cette iile, moins grande 
qu’elle n’eft fertile , cultive ii fucreries , 
7000 pieds de cacaoyers*, 562. , 700 de 
café 5 4, 611 , 700 de cotonniers. Si ces 
fupputations fréquentes fatiguent un lec- 
teur oifif, qui n’aime point à compter 
fes revenus, de peur de trouver des bor- 
nes à fes dépenfes , on efpere qu’elles 
ennuieront moins des calculateurs politi- 
ques, qui, trouvant dans la population 
& la jiroduéHon des terres la jufte me- 
fure des forces d’un état , en fauront 
mieux comparer les relfources naturelles 
des différentes nations. Ce n’eft que par 
un regiftre bien ordonné de cette efpece, 
qu’on peur juger avec quelque exaéfitude, 
de l’état aâuel des puiffances maritimes 
Sc commerçantes qui ont des établilfe- 
ments en Amérique. Ici l’exaâiitude fait 
le mérite de l’ouvrage j ÔC l’on doit peut- 



Digitized by Google 



ii8 Histoire philosophique 
être tenir compte à l’auteur des agré* 
ments qui lui manquent, en faveur de 
l’utilité qui les remplace. Allez de ta- 
bleaux éloquents, de peintures ingenieu- 
fes amufent 5 c trompent la multitude 
fur les pays éloignés. 11 eft temps d’ap- 
précier la vérité , le réfultat de leur hif- 
toire , & de favoir moins ce qu’ils ont été 
que ce qu’ils font ; car l’hiftoire du palfé 
n’appartient guère plus au fiecle où nous 
vivons, que celle de l’avenir. Encore une 
fois, qu’on ne s’étonne plus de voir ré- 
péter li fouvent un dénombrement de 
negres Si d’animaux , de terres ôc de 
produétions , en un mot des détails , qui, 
malgré la fécherelfe qu’ils olfrent à l'ef- 
prit , font pourtant les fondements phy- 
fiques de la fociété. Pourquoi nous rebu- 
ter de les voir dans un livre qui nous 
préfente nos richelfes? Réfumons & fup- 
putons celles de la Guadaloupe. 

Par le dénombrement de 17157, cette 
ifle, en y renfermant les petits établilTe-- 
ments dont on vient de parler, an, 863 
blancs de tout âge & de tout fexe ^ 751 
noirs ou mulâtres libres ; 71, 761 efda- 
ves : ce qui^fait une population totale de 
B5 , 376 perfonnas. 

Ses troupeaux comprennent 5 o< 5 û che- 
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Taux; 4854 muL'ts ; iii bourriques ^ 
17,378 bêtes à cornes ; 14,8^5 mou- 
tons ou chevres ; t 66 c) cochons. 

Elle a pour Tes vivres 30, 476, 118' 
folles de manioque ; 1,819, z 6 i bana- 
niers; ZI 18^ carreaux de terre plantés eiv 
^names fi>C en parates. 

Dans Tes cultures , on compte 71 pieds- 
de rocou ; 517 pieds de cafliers ; 134,* 
*291 pieds de cacao ; 5 , 881 , 176 piedS' 
de café; 12, 15^,769 pieds de cotonniers 
21,474 carreaux do terie. plantés eu 
cannes. 

Ses bois occupent 22 , 097 carreaux de 
terre ; i! y en a 20 , 247 en prairies , ÏC 
6405 d’incultes ou abandonnés. 

1582 habitations feulement cultivent 
le coton , le café , le cacao , les vivres f 
on ne fait du fucre que dans 401. Ces- 
fucreries ont 140 moulins à eau, 263'à 
bœufs , fc 1 1 à vent. 

Les produélions de la Guadaloupe, en: 
ajoutant celles qu’y verfent les petites illes 
qui lui font foumifes, devroieni former 
tin objet très-conlîdérable. Cependant it 
n’a été porté dans la métropole , en 1 768, 
que 140,418 quintaux de fucre blaac; 
23,603 quinraux de fucre brut; 34, 205 
quintaux de café ; 11,955 q'iintaux de 
coton; 456 quintaux de cacao; 18841^ 
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quintaux de gingembre^ ^5^9 quinraux 
de bois de campêche ^ 24 cailles de con- 
fitures', 165 cailFes de liqueurs ^ ^4 bar- 
riques de tafia ^ 1202 cuirs en poil. Tou- 
tes ces denrées n’ont été vendues dans la 
colonie que 7,10^, H38 livres & les 
marchandifes qu’elle a reçues de France, 
ne lui ont coûté que 4, 513 , 884 livres. 
11 eft aifé de juger par là , combien il a 
dû fortir de produâions en fraude , puif- 
qu’il elt démontré que les récoltes de la 
Guadaloupe font plus abondantes que 
celles de la Martinique. 

Les caufes de cette fupériorité font 
fenfiblcs. La Guadaloupe occupe un plus 
grand nombre de fes efclaves à la culiure 
que la Martinique , qui , fe trouvant à la 
fois marchande 6c agricole, emploie né- 
celTairement beaucoup de negres dans 
fes bourgs & fa navigation. La Guada- 
lo'jpe a moins d’enfants , parce qu’on n’a 
porté dans fes ateliers récemment formés , 
que des hommes faits ou prefque faits , 
ÔC que les femmes d’Afrique n’accouchent 
guere que deux ans après leur arrivée en 
Améri(|ue; foit que le changement de 
climat 6 l d’aliments ait altéré leur conf- 
titution foit qu’il faille attribuer ce re- 
tardement de fécondité à un refte de pu- 
cLeur dont elles font plus fufceptibles qu’on 

ne 
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ne le penfe. Enfin , une grande quantité 
de ces noirs a été placée fur un terrein 
neuf ; ÔC un fol qu’on défriche , rend tou- 
jours des récoltes plus abondantes , que 
des champs épuifés par une longue ex- 
ploitation. 

Mais , fi l’on en croit quelques obfer- 
vateurs , la colonie doit s’attendre à voir 
décroître fes cultures. La partie connue 
fous le nom de la Guadaloupe , étoit de- 
puis long-temps , difent-ils , dans fon plus 
haut degré de rapport ^ & la grande 
terre, qui eft aujourd’hui prefque toute 
nouvellement défrichée, fournira peu près 
les trois cinquièmes des produits de l’éta- 
blilTement entier. Or , il eit impoffible 
<5ue cette portion de l’ifle puilfe fe foutenir 
dans l’état florilfant où un heureux hafard 
i’a portée. Ses terres font naturellement 
arides , déjà appauvries par une culture 
forcée , & d’autant plus expofées aux fé- 
cherelTes communes dans ces climats , 
qu’il y relie à peine un arbre. L’exploita- 
tion en ell d’ailleurs difîîcile ÔC di/pen- 
dieufe. Ce ne feroit qu’en augmentant 
chaque jour fon travail , fes dépenfes , ÔC ^ 
en reverfant continuellement fur fon fol 
le produit net de fes récoltes , qu’elle 
parviendroit à obtenir la meme quantité 
de reproduélions. 

Tome V. F 
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Cependant beaucoup de gens penfent 
que la Guadaloupe peut augmenter fes 
jevenus d’un fixieme , &. que l’époque de 
cet accroiirement ne doit pas être fort 
éloignée. La colonie n’a pas de dettes 
conlidérables. Avec moins de befoins que 
les iflcs où la richelfe a depuis long-temps 
^ multiplié les délits Scies goûts, elle peut 
accorder davantage au progrès de fes 
cultures. Sa lituation , au milieu des éta- 
blilfements Anglois Sc Hollandois , lut 
donne la facilité de leur livrer en fraude 
la moitié de fes fucres & de fes cotons , 
à un prix plus haut qu’elle ne les vendroit 
aux navigateurs de la métropole , & d’en 
recevoir en échange , desefclaves 5c quel- 
ques autres marchandifes qu’elle obtient 
à meilleur marché. La réunion de ces 
circonftances fait préfumer que la Gua- 
daloupe arrivera bientôt d’clle-même au 
faîte* de fa profpérité, fans le fecours £>C 
iPc-lgré les entraves du gouverneraenu 
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, CHAPITRE XVII. 

rChangement fait à l'adminijlration de la 
'• Guadeloupe , depuis qu'elle ejl rentrée 
' fous la domination de la France^ . - 

L ’État florifTant où la GuadaloOpe avoit 
été élevée par les Anglois , frappa tout le 
monde , lorfqu’ils la rendirent. On conçut 
pour elle ce fentiment de confidération 
qu’infpire aujourd’hui l’opulence. La mé- 
tropole la vit avec une forte de refpeéf. 
Tufqu’alors cette iïle avoit été fubordon-^ 
née à la Martinique , comme toutes les 
ifles du Vent. On la délivra de cette in- 
dépendance , en lui nommant un gouver- 
neur , un intendant. Ces nouveaux admi- 
niftrateiirs voulant lignaler leur arrivée par 
.quelque changement , au lieu de laifier 
reprendre aux denrées de cette iile la route 
qu’elles avoient toujours fuivic , forme- 
- rent le plan de les faire palTerdireéfement 
en Europe. Ce fyftême plut à des habitants 
'qui dévoient à la Martinique deux millions , 
-qu’ils n’étoient pas preffés de payer ^ 6c 
'l’on trouva le fecret de le faire adopter 
au miniftere de la métropole. Dès-lors 

F Z 
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toute communication fut févérement in- 
terdite aux deux colonies f qui •devinrent 
aufli étrangères Tune à l’autre , que ii elles 
avoient appartenu à des puilfances rivales 
ou même ennemies. 

Jufqu’alors les liaifons dircéles de fa 
Guadaloupe avec la France s’étoient bor- 
nées au commerce de tix ou fept vailTcaux 
par an. Ce nombre augmenta , mais non 
jufcjtî’à décharger la colonie de la totalité 
de les productions. On précipita un projet 
qui auroit dû être exécuté avec beaucoup 
de lenteur ôC de précaution , comme la 
plupart des houveautes politiques, qui 
veulent être préparées & conduites avec 
modération. Les rades de. la Guadaloupe 
font mauraifes. Le cabotage fur fes côtes 
eft dinicile, Les marchandifes y éprouvent 
des avaries fréquentes à r<?mbarquement 
H au débarquement. Ces raiforts, jointes 
à d’autres , avoient empêché les négo- 
ciants de la métropole d’ouvrir un com- 
merce immédiat avec la colonie, malgré 
les inconvénients & les frais où les expo- 
foienc les voies détournées. 11 fe mêloit 
du préjugé dans leur répugnance ^ mais 
on ne pouvoir les en guérir que par clqs 
précautions, 11 falloir attirer les vaiifeaux 
d’Europe dans la colonie • par q,uelques 
privilèges , par quelques faveurs qui 



Digitlzed by Gt ^ 



ET POLITIQUE. Liv. XIII.' IZ$ 
ïançaflent les inconvénients qui les eu éloi-. 
gnoient. Avec ces ménagements, la ré- 
volution feroit arrivée par degrés , ÔC 
pour ainfi dire d’elle-même. En un mot, 
on devoir faire venir les navires de France , 
pour écarter ceux de la Martinique , Sc 
non pas écarter les navires de la Marti- 
nique,* pour faire venir enfulte ceux de 
France qui pouvoient ne pas arriver. 

Telétoit l’intérêt du commerce folitai- 
rement envifagé. Peut-être étoit-il en op- 
pofition avec des intérêts politiques beau- 
coup plus importants. On en jugera. ^ 

La France n’a pas eu jufqu’ici la force 
de protéger efficacement fes colonies , ni 
d’inquiéter^celles de la puilfance qu’elle 
a le plus à redouter. Elle ne peut fe pro- 
curer ce double avantage , que par une 
marine égale à celle d’un peuple , qui fe 
déclare lui- même fon ennemi naturel. 
Jufqu’à cette époquç , d’où fa fituation 
aétuelle paroît l’éloigner de plus en plus, 
il lui convient du moins qué fes établilié- 
ments du nouveau monde foiem , pour 
ainfi dire , en état de fe fuffire à eux- 
mêmes durant la guerre. Ils le pouvoient, 
lorfque la Martinique étoit le centre de 
toutes les polfeffions du Vent. De cette 
ifle, remplie :de négociants de gens.de. 
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mer , Sc la plus heureiifement fituée dei 
ifles Françoifes , par rapport aux’ vent» 
qui régnent dans ces parages , panoient 
des recours d’hommes , d’armes , de vi-* 
vres , qui arrivoiem en vingt-quatre heure» 
dans les autres colonies , avec une cer- 
titude morale de n’être pas interceptes , 
malgré la force ÔC* la multiplicité des e{- 
cadres deftinées à traverfer cette commu- 
nication. 

Ce n’étoit pas tout. De nombreux e(^ 
faims de corfaires , fortis de fes ports, ré- 
duifoient le commerce de la Grande- 
Bretagne à ne marcher que fous convoi j 
& comme les convois ne pouvoient fe 
fuccéder aiTez régulièrement pour former 
un approvilionnemenc continu à un climat 
où le comeftible ne .peut fe garder long-) 
temps , les ifles Angloifes étoient fouvent 
réduites à une grande difette. Les pro- 
vinces de l’Amérique feptentrionale cher-, 
choient , il eft vrai , à remplir ce vuide v 
mais comme le peu de prix de leurs car- 
gaifons ne comportoit pas la précaution; 
d’un convoi , l’armateur François pouvoit 
s’alfurer par la petite guerre deux cin- 
quièmes Fit leur navigation aux colonies' 
méridionales. Auflî la vigilance ÔC l’habi-' 
kté des Anglols n’ont pas empêché qu«> 
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les corfaires de la Martinique n’aient pris 
durant la derniere guerre quatorze cents 
bâtiments. 

Tous ces avantages de la Martinique , 
auxquels la Guadaloupe avoir une part ac- 
ceflbire , & qui contribuoient beaucoup à 
l’approvifionnement des deux ifles , 6c à 
la ruine de celles de l’ennemi , feront 
tout-à-fait perdus , par le mur de répa- 
ration élevé par la métropole entre les 
colonies. On n’y verra plus ni négociants, 
ni matelots , ni navires fîxés ^ 5c H les 
hoUilités recommencent , il ne fera pas 
poflible d’y faire le moindre armement* 
C’eft à la cour de Verfailles de juger û 
la navigation direâe des ports du royaume 
à la Guadaloupe , peut la dédommager 
de ce facrlEce. 







Fa 
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r-T" ■ 

, CHAPITRE XVII L 

Mefures prifes par la France pour la 
défenfe de la Guadaloupe» 

JÎVIais la France peut- elle s’^afliirer de 
jouir long temps & tranquillement de 
cette poirelTron? Si l’ennemi qui attaque- 
roit la colonie ne vouloir que ravager la 
Grande-Terre, y enlever les efclaves 6c 
les beftiaux , il feroit impolTible de l’en 
empêcher , ou même de l’en punir , à 
-moins qu’on ne lui oppofât une armée. 
Le fort Louis , qui défend cette partie 
de l’établilTement , n’eft qu’un miférable 
fort à étoile, incapable d’une réfillance 
un peu opiniâtre. Tout ce que l’on pour- 
roit fe promettre , ce feroit d’empêcher 
que la dévaftation ne s’étendît plus loin. 
La nature du pays offre plufieurs pofitions 
plus heureufes les unes que les autres, 
pour arrêter fûrement un aflaillant, quelle 
que foit fa valeur , quelles que foient fes 
forces. 11 feroit donc forcé de fe rembar- 
quer , pour aller attaquer la Guadeloupe , 
proprement dite. 

Sa defcente ne pourroit s’opérer qu’à 
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là baie des Trois -Kivieres , bt à celle du 
bailli ; ou plutôt ces deux endroits feroient 
plus avantageux aux fuccès de Ton entre- 
prife , parce qu’ils l’approcheroient plus 
près que tous les autres du fort Saint- 
Charles de la Balfe-Terre , & qu’ils lui 
préfenceroienc moins d'obfiacles à fur- 
monter. 

Qu’il préféré de ces deux plages celle 
qui lui plaira , il ne trouvera en arrivant 
à terre , qu’un terrein couvert de bois , 
coupé de rivières , de chemins creux , 
de gorges , d’efearpements , qu’il faudra 
palTer fous le feu des partis François, 
Lorfque, par la fuperioriré de fes forces , 
il aura vaincu ces difficultés , il fera arrêté 
par la hauteur du grand camp ; c’eft un 
plateau que la nature a entouré de la ri- 
vière du Gallion , 8c de ravines effiroya- 
bles 5 l’art y a ajouté des parapets , des 
barbettes, des flancs , des embrafures, 
pour donner à l’artillerie qu’on y a placée , 
la meilleure direéfion qu’il étoit poffible'. 
Ce retranchement , quoi(jue redoutable , 
doit être pourtant forcé. On ne préfume 
pas qu’un général intelligent pût jamais 
fe déterminer à lailfer derrière lui un porte, 
de cette nature : fes convois (croient trop 
expofés , ÔC il ne pourroit que difficile- 
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ment fe procurer tout ce qui eft nccef- 
faire pour fes opérations du licge du fort 
Saint-Charles. 

Si ceux qui fur-ent chargés les premiers 
de mettre en fûreté la Guadaloupe , 
eulfent été gens de guerre , ou même (im- 
plement ingénieurs , ils n’auroient pas 
manqué de prendre la polition qui fe 
trouve entre la riviere du Cenfe Sc celle 
du Gallion , pour leur point à fortifier.' 
Leur place auroit eu du côté de la mef 
un front qui auroit renfermé un bafiîn 
capable de contenir une quarantaine de 
navires , qui eût inquiété les vaiffcaux en- 
nemis au large , 5c qui eût été lui même 
hors d’infulte. Ses fronts du côté des ri- 
vières du Cenfe & du Gallion eulTent été 
inaccelfibles , étant afiis fur le fommet 
de deuxefcarpements fortroides. Le qua- 
trième front auroit été le feul attaquable , 
& il étoit aifé de le renforcer autantqu’oa 
auroit voulu. 

En fe déterminant à la pofîtion aâuelle 
du fort Saint-Charles , les ouvrages qu’on 
yconftruilît auroient dû au moins fe flan- 
quer, fe défiler réciproquement de la mer 
éc des hauteurs. Mais on s’éloigna fi fort 
des bons principes , que les feux des for- 
tifications furent tout-à-fait mal dirigés ^ 
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que l’intérieur des ouvrages étoit vii à dé- 
couvert de toutes parts , qu’on pouvoit 
battre les revêtements par le pied. 

Tel étoit le fort Saint* Charles , lorf- 
qu’en 1764 on voulut s’ocçuper du foin 
de le mettre en état de défenfe. Peut être 
eût-il convenu de le rafer , ÔC de placer 
les nouvelles fortifications fur la pofition 
qu’on a indiquée. On le borna à revêtir 
d’ouvrages extérieurs le mauvais fort élevé 
par des mains mal habiles •, d’y ajouter 
deux ballions du côté de la mer , un bon 
chemin couvert qui régné tout autour avec 
des glacis , partie coupés ôt partie en 
pente douce -, deux grandes places d’armes 
rentrantes, ayant chacune un bon réduit, 
& derrière elles de bonnes tenailles , avec 
caponnieres & poternes de communica- 
tion au corps de la place ; deux redoutes , 
l’une fur la prolongation de la capitale de 
l’une des deux places d’armes , & l’autre 
à l’extrêmité^’un excellent retranchement 
fait le long de la riviere du Gallion , 5 C 
dont le terre-plein eft défendu par le ca- 
non tiré d’un autre retranchement fait fur 
le fommet de l’efcarpement du bord op- 
pofé de la même riviere ^ des folTés larges 
&"profonds ^ une citerne & un magafin 
à poudre , à l’épreuve de la bombe ; 
enfin, alTez de fouterrains pour loger le 

F 6 
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tiers de la garnifon. Tous ces dehors bien 
entendus , ajoutés au fort , mettront un 
commandant aéfjf ôc expérimenté , en 
état de foutenir , avec deux mille hommes y 
un (iege de deux mois, & peut-être da- 
vantage. Quoi qu’il en puifle être de la 
'réfillance qu’oppofera laGuadaloupe aux 
attaques de fes ennemis , il eft temps de 
s’occuper de Saint-Domingue.. 



CHAPITRE. XIX. 

Ètablijfcment des François à Saint-Do^- 
mingac,. 

.(>Ette ifle a cent foixante lieues de 
long. Sa largeur moyenne eû à peu près 
de trente, & fon circuit de trois cents 
cinquante ou de (ix cents , en faifant le 
tour desanfes. Elle eft coupée dans toute 
fa longueur qui va de l’eftà l’oueft , par 
une cbiûne de montagnes couvertes de 
bois , qui s’élevant en amphithéâtre , for- 
ment une des plus belles perfpcêlives du 
monde. Pluficurs de ces montagnes étoient 
autrefois, & font peut-être encore rem- 
plies de mines. De plus heurcufes font 
ouvertes à la culture. Prefque toutes 
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forment des vallons d’une température 
délicieufe.-Mais les plaines à qui la nature 
a donné la fertilité pour apanage , exha- 
lent un air brûlant qui devient prefque 
infupportable , dans les lieux , fur- tout , 
où la côte rétrécie par le dos des mon- 
tagnes-, reçoit des flots des rochers 
une double réverbération du foieil. 

L’Efpagne occupoit , fans fruit comme 
fans partage , cette grande poiTefllon , 
lorfque des Anglois & des François qui 
avoîent été chalfés de Saint-Chriftophe , 
s’y réfugièrent en 1630. Quoique la côte 
feptentrionale où ils s etoient d’abord éta- 
blis , fût comme abandonnée , ils fenti- 
rent que pouvant y être inquiétés par leur 
ennemi commun , ils dévoient fe ménager 
un lieu fût pour leur retraite. On jeta les 
yeux fur la Tortue , petite ifle fituée à 
deux lieues de la grande 3 & vingt- cinq 
Efpagnols qui la gardoient , fe retirèrent 
à la première fommation.^ 

• Les aventuriers des deux nations , maî- 
tres abfolus d’une ifle qui avoir huit lieues 
de long fur deux de large , y trouvèrent 
un air pur , mais point de rivière , Sc peu 
de fontaines. Des bois précieux couvroient 
les montagnes ^ des plaines fécondes at- 
tendoient des cultivateurs. La côte du 
jaord paroilCbit iaaccefHble j celle du fud 
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offroic une rade excellente, dominée pai^ 
un rocher qui ne demandoit qu’une bat- 
terie de canons pour défendre l’entrée de 
l’ille. 

Cette heureufe pofition attira bientôt 
à la Tortue une foule de ces gens qui 
cherchent la fortune ou la liberté. Les 
plus modérés s’y livrèrent à la culture du 
tabac , qui ne tarda pas à avoir de la ré- 
putation. Les plus aétifs alloient chafler 
des bœufs fauvages à Saint-Domingue , 
dont ils vendoient les peaux aux Hollan- 
dois. Les plus intrépides armèrent en cour- 
fe , ôt firent des aftions d’une témérité 
brillante , dont le fouvenir durera long- 
/ temps. 

Cet établiflement alarma la cour de 
Madrid. Jugeant , par les pertes qu’elle 
eiTuyoit dé'jà, des malheurs qui la mena- 
çoient , elle ordonna la deftruâion de la 
nouvelle colonie. Le général des galions 
choifit, pour exécuter fa commifiion , l’inf- 
tant où la plupart des braves habitants 
de la Tortue étoient à la mer ou à la 
chafie. Il fit pendre ou pafier au fil de 
l’épée , avec la barbarie qui étoit alors fil 
familière à fa nation, tous ceux qu’il trouva 
ifolés dans leurs habitations & il fe retira 
fans laiifer de garnifon , perfuadé que les 
vengeances qu’il venoit d’exercer , ren.^ 
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doient cette précaution inutile. Mais Ü 
éprouva que la cruauté n’eft pas le meil- 
leur garant de la domination. 

Les aventuriers , inftruits de ce qui venoit 
de fe palFer à la Tortue , avertis en même 
temps qu’on venoit de former à Saint- 
Domingue un corps de cinq cents hommes 
dellinés à les harceler , fentirent qu’ils ne 
pouvoient éviter leur ruine , qu’en celfant 
de vivre dans l’anarchie. AufTi-tôtfacrifiant 
l’indépendance individuelle à la fûreté fo- 
ciale , ils mirent à leur tête Willis , An- 
glois , qui s’étoit diRingué dans cent oc- 
cafions par fa prudence & par fa valeur. 
Sous la conduite de ce chef, on reprit 
polTefllion , fur la fin de 1638 , d’une ifle 
qu’on avoi't occupée huit ans ^ Sc pour ne 
plus la perdre , on s’y fortifia. 

Les François fe reifentirent bientôt de 
la partialité de l’efprit national. Willis 
ayant attiré un aflez grand nombre de fes 
compatriotes , pour être en état de don- 
ner la loi , traita les autres en fujets. Ceft 
là le progrès naturel de la domination. 
Ainfi fe font formées la plupart des mo- 
narchies. Des compagnons d’exil , de 
guerre ou de piraterie , fe donnent un ca- 
pitaine ^ ôl celui ci ne tarde pas à s’ériger 
en maître. Il partage d’abord le pouvoir 
ou le butin avec les plus forts 9 jufqu’à 
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que la multitude , écrafée par le petit nom- 
bre , enhardilFe le chef à s’emparer de 
toute la puifTance , & la monarchie alors 
n’eft plus que defpotifme. Mais il faut des 
fiecles Ôt de grands états , pour donner 
carrière à cette fuite de révolutions. Une 
ille de feize lieues carrées n’eft pas faite 
pour ne contenir que des efclaves. Le 
commandeur de Poinci, gouverneur-gé- 
néral des ides du Vent , averti de la ty- 
rannie de Willis , fit partir fur le champ 
de Saint' Chrifiophe quarante François, 
qui en prirent cinquante autres à la côte 
de Saint Domingue. Ils débarquèrent à 
la Tortue , ÔC s’étant joints aux habitants 
de leur nation , ils fommerent tous en- 
femble les Ânglois de fe retirer. Ceux-ci 
déconcertés par cet aéte de vigueur inat- 
tendu , Ôf ne doutant pas que tant de 
fierté ne fût foutenue par des forces plus 
nombreufes qu’elles ne l’éioient , évacuè- 
rent l’ille pour n’y plus revenir. 

L’Ffpagnol montra plus d’opiniâtreté. 
Les corfaires qui fortoient tous les jours 
de la Tortue, lui caufoient des pertes iî 
confidérables , qu’il crut que fa tranquil- 
lité , fa gloire fes intérêts exigeoient 
également qu’il la fît rentrer fous fa do- 
mination. Trois fois il réuflit à s’en re- 
mettre en poffefllon , ôf. trois fois il en 
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fut chairé. Elle relia enfin en 1659 , aux 
François , qui la gardèrent julqu’à ce 
qu’ils Ce virent allez iblidement établis à 
Saint-Domingue , pour fe dégoûter d’un 
fi petit établiirement. 

Cependant leurs progrès furent lents , 
& ne fixèrent les regards de la métropole 
qu’en 1 665. Ce n’elt pas qu’on ne vît errer 
d’une ille à l’autre aflcz de chalTeurs bC 
de pirates \ mais le nombre des cultiva- 
teurs , qui étoient proprement les feuls 
colons , ne palfoit pas quatre cents, ün 
fentoit la nécefiité de les multiplier ; Sc 
le foin de cet ouvrage difficile fur confié à 
un gentilhomme d’Anjou, nommé Bertrand 
Dogeron. 
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CHAPITRE XX. 



Mefures de la France pour tirer partie dt 
cette colonie. 

Cet homme que la nature avoir formé 
pour être grand par lui -même, fans le 
fecours , ou malgré les traverfes de la 
fortune, avoir fervi quinze ans dans le ré- 
giment de la marine , lorfqu’en 16^^ il 
palfa dans le nouveau monde. Avec les 
meilleures combinaifons , il échoua dans 
fes premières entreprifes ^ mais la fermeté 
qu’il montra dans fes malheurs , donna 
plus d’éclat à fa vertu -, Sc les relfources 
qu’il eut l’habileté de fe procurer , ajoutè- 
rent à l’opinion qu’on avoir de fon génie. 
L’eftimc Sc l’attachement qu’il avoir inf- 
pirés aux François de Saint-Domingue ôC 
de la Tortue , engagèrent le gouvernement 
à le charger d’en diriger ou plutôt d’en 
établir la colonie. 

L’exécution de ce projet étoit remplie 
de difficultés. Il s’agilfoit de foumettre à 
l’ordre , des âmes féroces qui avoient vécu 
jufqu’alors dans l’indépendance la plus 
abfolue •, de fixer au travail , des brigands 
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^li ne fe plaifoient que dans la rapine ÔC- 
dans l’oifiveté ^ d’airujettir au privilège 
d’une compagnie exclufive , formée en 
16^4 pour tous les établilfements Fran- 
çois , des hommes qui étoient en polTef^ 
lion de négocier librement avec toutes les 
nations. Après avoir obtenu tous ces fa- 
criHces, il falloit, parles douceurs d’une 
autorité chérie , attirer de nouveaux ha- 
bitants , dans une terre dont le climat 
étoic aufli décrié, que la fertilité en étoil 
peu connue, 

Dogeron efpéra , contre l’opinion de 
tout le monde , qu’il réulîiroit. L’habitude 
de vivre avec les hommes qu’il devoir gou- 
verner , lui avoit appris les moyens les 
plus propres à les gagner , & fes lumières 
n’enolfroient à fon ame honnête, que de 
nobles & de juftes. Lesflihuftiers étoient 
déterminés à chercher des parages plus 
avantageux : il les retint , en leur cédant 
la part que fa place lui donnoit fur leur 
butin ^ en leur obtenant du Portugal des 
commiflîons pour courir fur Içs Efpagnols, 
meme après qu’ils eurent fait la paix avec 
la France. C’étoit l’unique moyen d’atta- 
cher à la patrie, des hommes qui en- 
fulfent devenus les ennemis plutôt que 
de renoncer au pillage. Les boucaniers 9 
ou les chalTeurs , qui ne fouhaitoient que' 
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des reflburces pour former des habita- 
tions ,trouvoient dans fa bourfe des avan- 
ces fans intérêt, ou bien en obtenoient 
par fon crédit. Pour les cultivateurs , qu’il 
chérilfoit par préférence à tous les autres 
colons , il les fecondoit par tous les en- 
couragements qui dépendoient de fon in- 
duftrieufe aélivité. 

Ces changements heureux n’avoient 
befoin que de prendre de la conliftance. 
Le fage gouverneur imagina que des 
femmes pouvoient feules cimenter à ja- 
mais le bonheur des hommes & la prof- 
pérlté de la colonie par les doux plaihrs 
qui amènent la population. Il n’y en avoit 
pas une feule dans le nouvel établilTement, 
Il en demanda. La métropole lui en fit 
pafler cinquante ^ qu’on s’emprelTa de 
rechercher au plus haut prix. Bientôt 
après, il en reçut un pareil nombre , qui 
furent obtenues à des enchères encore, 
plus fortes. Il n’y avoit que cette voie de. 
fatisfaire la pafiion la plus impétueufe 
fans entraîner de querelles , & de pro- 
pager le fang des hommes fans le verfer. 
Tous les habitants s’attendoient à voir 
arriver de leur patrie, des compagnes, qui 
viendroient adoucir & partager- leur fort. 
Ils furent trompés dans leur efpérance. 
On ;ie leur envoya plus que de? filles db 
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-joie , qui s’engageoiéut pour trois ans au 
•fervice' des hommes. Cette maniéré de 
purger la métropole , en infeftant la co- 
lonie j entraîna de (i grands défordres , 
qu’on fupprima un remede funefte , mais 
fans fubvenir au befoin qu’il devoir ap- 
paifer. Par cette négligence , Saint-Do- 
-mingue perdit un grand nombre de braves 
; gens que l’inquiétude éloigna de fes bords , 
*& un accroillément dépopulation qu’au- 
ffoient pu lui procurer les colons qui lui 
rfedoient fideles. La colonie s’ell long- 
temps relfentie Sc fe relfent peut-être 
encore d’une faute fi capitale. 

Cette erreur n’cmpccha pas que Doge- 
ron, dans le court efpace de quatre ans, 
ne portât à quinze cents le nombre des 
cultivateurs ' qu’il avoir trouvé à quatre 
cents. Ses fuccès augmenroient tous les 
jours , lorfqu’il les vit arrêtés , en 1 670 , 
par Un foulévement, dont l’incendie em- 
brafa la colonie entière. Perfonne ne lui 
imputa le malheur d’un événement où il 
n’avoit pas en effet la moindre part. 

Lorfque cet homme vertueux fut nom- 
mé, parla cour de France* au gouverne- 
ment de la Tortue de Saint Domin- 
guc , il ne réunît à faire connoître fon au- 
torité, qu’en laÜfant efpérer que les ports 
qui lui allgieot être fournis ne feroienc 
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•pas fermés aux étrangersr Cependanf^ 
;avcc l’afcendant qu’il prit fur les efprits , 
il établit peu à peu dans fa colonie le 
privilège exclufif de la compagnie , qui 
parvint à négocier enfin fans concurrents. 
Mais fa profpérité la rendit injufte au 
.point qu’elle vendoit fes marchgndifes 
deux tiers de plus qu’on ne les avott 
.payées jufqu’alors aux Hollandois. Un 
monopole fi deflrudtif fouleva les habi- 
llants. -Ils prirent les armes , ôc ne les 
mirent bas, qu’après un an de troubles, 
^qu’à condition que tous les vaifleaux 
François auroienî la liberté de trafiquer 
avec eux, en payant, à la compagnie cinq 
pour cent d’entrée 6c de fortie. Dogeron, 
qui étoit l’auteur de l’accommodement , 
faiût cette circonftance pour fe procurer 
deux bâtiments, deftinés en apparence 
à porter fes récoltes en Europe^ mais, 
qui, réellement, éioient plus à fes colons 
qu’à lui. Chacun y embarquoit fes den- 
rées pour un fret modique. Au retour, 
le généreux gouverneur faifoit étaler la 
cargaifon à la vue du public. Tous y pre- 
noient ce dont ils avoient befoih, non- 
feulement au prix de l’achat primitif^ 
mais à crédit, fans intérêt, 6c même 
fans billet. Dogeron avoit imaginé qu’il 
;leur donneroit de la probité , de l’éléva- 
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tîon, en fe contentant de leur promefTe • 
verbale pour toute fureté. La mort le fur- 
prit , en 1675, 3 ^ milieu de ces foins 
paternels. Il lailfa pour tout héritage des 
exemples patriotiques à fuivre , des ver- 
tus humaines & fociales à cultiver. 

Pouancey , fon neveu, fucccda moins 
aux honneurs qu’aux devoirs de fa place : 
mais avec les qualités de Dogeron, il ne 
.fut pas auflTi grand , parce qu’il marcha 
fur fes traces par efprit d’imitation plu- 
-tôt que par caraébere. Cependant la mul- 
titude qui ne fait pas ces diftinélions, 
n’accorda guere moins de confiance à 
J’un qu’à l’autre ^ Ôt ils eurent tous deux 
la gloire & le bonheur de donner une 
forme ôc de la fiabilité à la colonie, fans 
loix ÔC fans foldats. Leur fens naturel 8c 
leur droiture reconnus terminoient , à la 
fatibfaélion de tout le monde , les diffé- 
•rends qui s’élevoient entre les particuliers 5 , 

l’ordre public étoit maintenu par cette 
autorité que prend naturellement le mé- 
.rite perfonnel. , 

Une conilitution fi fage ne pouvoir du- 
rer. 11 falloir trop de vertu peur la perpé- 
tuer. On s’apperçut, en J684, que tous 
les liens fe relâchoient ^ ôc l’on tira de la 
Martinique , où la police avoir déjà pris 
de bonnes racines , deux adminiflrateui'S 
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-qui furent chargés d’établir la réglé & là 
fiibordination à Saint Domingue. Ces lé- 
giflateurs aflurerent l’ouvrage de la civilifa- 
tion, en formant des tribunaux de juf- 
tice en différents quartiers , fous la révi- 
lîon d’un confeil fupérieur qui fut érigé 
au petit Coave. Cette jurifdié^ion deve- 
nant trop étendue avec le temps , on 
créa, en tyoi, un ferrblable trrbunal 
au cap François , potir la partie du 
nord. 

Toutes ces innovations poiivoient éprou- 
ver des difficultés. Il étoit à craindre que 
les ehalfeurs & les corfaires , qui for- 
moient le gros de la population , enne- 
mis du frein qu’on mettoit à leur licence, 
qe fe retiralfent chez les Efpagnols & à 
la Jamaïque , où l’offre féduifante de 
grands avantages fembloit les appeller. 
Les cultivateurs eux-mêmes y étoient 
comme attires par le dégoût que leur 
donnoit le vil prix de leurs produébons , 
dont le commerce étoit chargé d’entra- 
ves continuoJles. On gagna les premiers 
à force de careffes , & les féconds par 
la perfpeéJive d’un changement dans leur 
fituation, qui étoit vraiment défefpérée. 

l.es cuirs , fruit unique des courfes des 
boucaniers, avoient été le premier objet 
d’exportation de Saint - Domingue. La 

culture 
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culture y ajouta, depuis, le tabac qui 
tTOuvoit un débit avantageux che2 toutes 
les nations. Il tut bientôt gêné par une 
compagnie exclu/ive. On lafupprima, 
mais inutilement pour la vente du tabac, 
puifqu’elle fut mife en ferme. Les habi- 
tants efpérant, pour prix de leur foumif- ^ 
fion , quelque faveur du gouvernement, 
offrirent au roi de lui donner affranchi 
de tous frais, même de celui du fret, le 
quart de tout le tabac qu’ils enverroient 
dans le royaume , à condition qu’ils au- 
roient la difpofition libre des trois autres 
quarts. Ils prouvoient que cette voie ap- 
lX)rteroit au fife plus de revenu que les 
quarante fous pour cent qu’il retiroit du 
fermier. Des intérêts particuliers firent 
rejeter une ouverture fi raifonnable. Cette 
dureté mit au défefpoir le colon, qui, 
dans fon dépit , tourna heureufement 
fon aéfiviré vers la culture de l’indigo Sc ** '■ 
du cacao. Le coton le tenta par les ri- 
chefTes que cette plante avoir données 
- aux Efpagnols dans les premiers temps; 
mais il s’en dégoûta bientôt, on ne fait 
pour quelle raifon , Sc l’abandonna au 
point que quelques années après, on no 
voyolt pas un feul cotonnier fur pied. 

• Jufqu’alors les travaux avoient été faits 
par les engagés , par les plus pauvres 
'Tome V, G 
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des habirams. Des expéditions heureufes 
fur les terres des Efpagnols procurèrent 
quelques negres. Leur nombre fut un peu 
grofli par deux ou trois vailfeaux Fran-^ 
çois , & beaucoup plus par les prifes’ 
qu’on fit fiir les Anglois durant la guerre 
de i6S8, par une defcente à la Jamaï- 
que, d’où l’on en enleva trois mille en 
1(594. C’étoient des inftruments , fans 
lefquels on ne pouvoir entreprendre la 
culture du fucre; mais ils ne ruffifoient 
pas. 11 falloir des richefles pour élever- 
des bâtiments, pour fe procurer des uf-' 
tenfiles. Le gain que firent quelques ha- 
bitants avec les flibufiiers , dont les ex- 
péditions étoient toujours heureufes, les 
mit en état d’employer les efclaves. On 
fe livra donc à la plantation de ces can- 
nes , qui font palfer l’or du Mexique aux 
mains des nations qui n’ont , au lieu de' 
mines , que des terres fécondes. 

Cependant la colonie, qui, même en 
fe dépeuplant d’Européens , avoir fait au 
milieu des ravages qui précédèrent la 
paix de Hifwick , quelques progrès au 
nord & à l’oueft , n’étoit rien au fud. 
Cette partie qui a cinquante lieues de 
côtes ne comptoir pas cent habitants, 
tous logés fous des huttes & plus mifé-' 
fables Içs uns que les autres. Le gouver-; 
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nement n’imagina pas de meilleur moyen 
pour tirer quelque avantage d’un terrein 
fl grand & ü beau, que d’en accorder, 
€n pour trente ans, la propriété 

à une compagnie qui porta le nom de 
Saint- Louis. Elle devoit, à l’imitation de 
la Jamaïque & de Curaçao , ouvrir un 
commerce interlope avec le continent 
Efpagnol , & défricher les vaftes cam- 
pagnes foumifes à fon privilège. Ce der- 
nier objet, le plus important, fut bientôt 
le feul dont elle s’occupa. 

Pour hâter les progrès de l’agriculture, 
la compagnie diftribua gratuitement des 
terres à ceux qui en demandoienr. Cha- 
cun , félon fes befoins fes talents , 
obtenoit des efclaves payables en trois 
ans , les hommes à raifon de fîx cents 
francs , & les femmes à quatre cents 
cinquante livres. Le même crédit étoit 
accordé pour les marchandifes,- quoi- - 
qu’elles duflent être livrées au cours du 
marché général. On s’engageoit à rece- 
voir routes les produâions du fol eu 
même prix qu’elles auroient dans les au- 
tres quartiers de l’ille. Le corps qui fai- 
foit tant de facrifices , n’en étoit dédom- 
magé que par le droit qu’on lui avoir af- 
fûté d’acheter & de vendre exclufive- 
lîient dans tout le territoire qui lui aveit 
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été abandonné. Encore cette dépendan- 
ce, onéreufe au colon, étoit-elle adou- 
cie par la liberté qui lui reftoit de pren- 
dre où il voudroit, toutes les chofes dont 
on le laifferoit manquer , & de payer 
avec fes denrées tout ce qu’il auroit 
acheté. 

Le monopole fe détruit par fon avidité 
'même , en épuifant le pays où il exerce 
fa tyrannie. C’eft un torrent qui fe perd 
dans les gouffres qu’il creufe. La mau- 
vaife conduite de l’oppreffeur , le décou- 
ragement de l’opprimé concourent au 
dépérilfement de l’induftrie & du com- 
merce , dans les états fournis à des pri- 
vilèges exclufifs. La compagnie de Saint- 
Louis ell une preuve de fait , ajoutée à 
cent autres , pour confirmer le vice ÔC 
l’abus de ces fociétés particulières. Elle 
fut ruinée par les infidélités , par les pro- 
fufionS de fes agents , fans que le terri- 
toire , confié à fes foins , profitât de tant 
de pertes. Ce qui s’y trouva de culture , 
de population , lorfqu’elle remit, en 172.0, 
fes droits au gouvernement, étoit, pour 
la plus grande partie, l’ouvrage des inter- 
lopes. 

C’efi: durant la longue Si fanglante 
guerre , ouverte pour la fuccefiion d’Ef- 
pagne , que s’étoit opéré ce commence-j 
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ment de bien. Il fembloit devoir faire de 
rapides progrès, avec la -tranquillité que 
la paix d’Utrcclît rendit aux nations. 






CHAPITRE XXI. 

Malheurs arrivés â la colonie. 

Uns de ces calamités que les hom- 
mes ne peuvent prévoir , recula de (i 
belles efpérances. Tous les cacaoyers de 
la colonie périrent en 1715. Dogeron 
avoit planté les premiers en 1665. Ils 
s’étoient multipliés avec le temps , fur- 
tout dans les gorges des montagnes du 
côté de l’oueft. On voyoit des habitations 
où il y en avoit jufqu’à vingt mille j de 
forte que , quoique le cacao ne fe vendît 
que cinq fous la livre, il étoit devenu une 
fource abondante de richefles. 

Des cultures plus importantes com- 
penfoient cette perte avec ufure , lorfque 
la colonie fe vit menacée d’une fubver- 
fion totale. Un alTez grand nombre de 
fes habitants , qui avoient confacré vingt 
& trente ans de travail fous un ciel brû- 
lant à fe préparer une vieillelTe heureufe 
dans la métropole , y étoient palTés avec 
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une fortune fulfifante pour acquitter leurs 
dettes, 8c pour acquérir des terres. Leurs 
denrées leur furent payées en billets de 
Banque , qui périrent dans leurs mains. 
Ce coup accablant les força de retourner 
pauvres dans une ifle d’où ils étoient 
'partis riches, & les réduifit à folliciter, 
dans un âge avancé, des places d’écono- 
mes auprès des mêmes gens qui avoicnt 
été autrefois à leur fervice. La vue de ^ 
tant d’infortunés fit détefier, & le fyltême 
de Law , 6c la compagnie des Indes , 
qu’on rendoit refponfable d’une fi mau- 
vaife opération de finance. Cette aver- 
jîon , née de la compafiion feule , fut 
bientôt fortifiée par des intérêts perfoii- 
nels très-conlidérablcs. 

En lyzi , on vit arriver les agents de 
la compagnie des Indes, qui avoit obtenu 
le commerce exclufif des negres à la 
charge d’en fournir deux mille par an. 
C’étoit évidemment un double malheur 
pour la colonie , qui , ne pouvant efpérer 
que le cinquième des efclaves dont elle 
avoit befoin , prévoyoit encore qu’on les 
lui vendroit à un prix excefiif. Son mé- 
contentement éclata par les aftes les plus 
violents. Des commis , dont l’infolence 
avoit beaucoup augmenté l’horreur qu’on ' 
avoit naturellement pour tout monopole. 
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furent contraints de repalfer les mers. 
Le^ édifices , qui fervoient à leurs opéra- 
tions , furent réduits en cendres. Les 
vailfeaux qui leur arrivoient d’Afrique ^ 
ou ne furent pas reçus dans les ports y 
ou n’eurent pas la liberté d’y faire leurs 
ventes. Le gouverneur général, qui vou- 
lut s’oppofer à une licence excitée par 
l’abus de l’autorité , vit méprifer des 
ordres qui n’étoient pas foutenus de la 
force y il fut même arrêté. Toutes les 
parties de l’ifie retentilfoient de cris fédi- 
tieux ÔC du bruit des armes. On ne fait 
où ces excès auroient été poulies , fi le 
gouverneinent n’avoit eu la modération 
de céder. Cette extrême confulion dura 
deux ans. Enfin, les inconvénients qu’en- 
tcaîne l’anarchie, ramenèrent les efprirs à 
la paix \ &c la tranquillité fe trouva réta- 
blie fans les remedes violents de la ri- 
gueur. 

Depuis cette époque , jamais colonie 
n’a fi bien mis le temps à profit que 
Saint-Domingue. Ses pas, vers la prof- 
périté, ont été des pas de géant. Les 
deux guerres malheureufes , qui ont trou- 
blé fes mers, n’ont fait que comprimer 
fa force. Elle en eft devenue plus rapide, 
après la ceiïation des hoftilités. Une plaie 
cft bientôt guérie , lorfque la conftitution 
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du corps n’ert pas attaquée. Les mala- 
dies elles -mêmes font des efpeces.de 
remedes , qui , expulfant les humeurs 
vicieufes, donnent une vigueur nouvelle 
H un tempérament robuÜc. Elles réta- 
blilfent l’equilibre dans la machine , SC 
lui communiquent un mouvement plus 
régulier & plus uniforme. Ainli la guerre 
femble renforcer Sc foutenir le caraétere 
national chez pluficurs peuples de l’Eu- 
rope, que la proq^érité du commerce ÔC 
les jouiifances du luxe pourroient énerver 
Sc corrotnpre. Les pertes énormes, qui 
fuivent prefqu’égalemcnt la vidoire ÔC 
les défaites, lalllont. place à l’induftrie , 
& raniment le travail. Les nations refleii- 
rilfent , pourvu que le gouvernement 
veuille féconder leur pente , plutôt que 
de diriger leur marche. Ce principe eft 
fur-tout applicable la France , qui ne 
demande , pour profpércr , qu’un champ 
ouvert à l’aétivité de fes habitants. Par- 
tout où la nature leur laiffe une libre car- 
rière , ils réunUfent à lui donner tout fon 
elfor. Saint-Domingue a finguliérement 
éprouvé tout ce que peut un fol heureux , 
une pofition avantageufe, entre les mains 
des François, 
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CHAPITRE XXII. 

État acîuel de la colonie, 

I 

Cette colonie a cent quatre-vingts 
lieues de côtes licuécs au nord, à l’oueft 
ÔC au fud. La partie du fud s’étend depuis 
le cap Tiburon jufqu’à la pointe du cap 
de la Béates ce qui fait environ cinquante 
lieues de côtes plus ou moins reiTerrée.s 
par les montagnes. Les Efpagnols y 
avoient bâti , dans le temps de leur prol^ 
périté , deux groITcs bourgades , qu’ils 
abandonnèrent lors de leur décadence. 
La place, qu’ils lailloient vuide , ne fut 
pas d’abord occupés par les François, 
qui dévoient craindre le voifii^age de Sau- 
Domingo , où étoient concentrées les 
principales forces de la nation , fur les 
ruines de laquelle ils s’élevoient. Leurs 
corfaires , qui s’alTembloicnt ordinaire- 
ment dans la petite ille à Vaches , pour 
courir fur les,CartiIlans , &-pour y parta- 
ger enfemble leur butin, enhardirent les 
cultivateurs à commencer, en i6j^ , un 
établilFement fur la côte volfine. Pref- 
qu’auffi tôt détruit, il ne fut repris qu’af- 
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fez long-temps après. La compagnie , 
établie pour raffermir & pour l’étendre , 
lui fut peut être de quelque.utilité ^ mais 
îl dut principalement les progrès aux An- 
glois de la Jamaïque, aux Hollandois de 
Curaçao , qui , s’étant avifés d’y faire 
prefque feuls le tranfport des efclaves , 
'retiroient les productions d’un pays qu’ils 
contribuoient à mettre en valeur. Les né- 
gociants de la métropole ont enfin ouvert 
'les yeux ^ 5 c depuis 1740, ils fréquentent 
'cette partie , la plus éloignée de la colo- 
*nie , malgré les vents qui en rendent fou- 
'Vent la fortie longue & difficile. 

L’établiffement qui ed litué au vent de 
tous les autres, fe nomme Jaqmel. Quoi- 
qu’affez anciennement formé , il n’a que 
quarante-deux maifons. Son fol &. celui 
des peuplades voifines, extrêmement ferrés 
—par des montagnes , ne lui permettent 
pas d’afpirer à une grande opulence. Mais 
fous un autre point de vue , il mérite 
Tattention du gouvernement. Sa polition 
le met à portée de recevoir les troupes 
’& les munitions que la métropole vou- 
droit , en temps de guerre , 'faire paffer à 
la colonie , ÔC qui courroient de trop 
grands rifques en prenant la route du 
jiord ^ ftation naturelle & confiante des 
tfeadres eonemies. Jaqmel offre encore 
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une autre relîburce. La petite ifle Hol- 
' landoife de Curaçao devient , durant les 
hoftilités , un magafm inépuifable de vi- 
vres. Ses armateurs , allez forts 6c aflez 
hardis pour combattre avec fuccès les 
petits corfaires de la Jamaïque , les feuls 
navigateurs Anglois qui aient traverfé juf- 
qu’ici leurs opérations , ont verfé , durant 
les derniers troubles, des fiibfiltances im- 
menfes dans le port de Jaqmcl. lis conti- 
nueront cet approvifionnement tant qu’on 
voudra, pourvu qu’on alTure leur attérage 
par des batteries bien dirigées , & par la 
proteâion d’une’ ou deux frégates. Ce 
'dépôt alimentera •l’ouefl: de Saint-Domin- 
gue , par un chemin de huit lieues feule- 
iment , qui conduit à Léogane &. au Port- 
au-Prince, & le fud partie petits bateaux 
.qui rangeront aifément la côte. 

Tandis que Jaqmcl y entretient l’abon- 
-dance'. Saint- Louis en fait la fureté. 
.Cette ville, bâtie au commencement du 
fiecle , eft firuée au fond d’une baie qui 
forme' une efpcce de port alFez bon. Llle 
n’a que quarante maifons. La nature, qui 
l’a condamnée à une éternelle pauvreté, 
fembloit attendre la main de l’art pour 
fournir à Tes habitants de l’eau potable. 
Enfin , quelques juifs , qui ont des habi- 
tations aux portes de Saint- Louis, oct 
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entrepris un aqueduc qu’ils fe font obligés 
de conftruire à leurs dépens. La place 
cil le liege du gouvernement, 6c reçoit 
le peu de vailFeaux de guerre qui fe mon- 
trent dans ces parages. C’cft là fon fcul 
avantage. C’eft par là qu’elle protégé le 
commerce & les richelTes qui fe trou- 
• vent aux Cayes , placées dix lieues plus 
bas. 

Cette ville a été comme jetée , fans 
réflexion , dans l’enfoncement d’une rade 
qui n’a que trois paifes , dont la profon- 
, deur, infufTifante en elle même, dimim^e 
encore tous les jours. Le mouillage y eft 
fort relferré & fi dangereux durant l’équi- 
noxe , que les bâtiments , qui s’y trou- 
vent alors , périlfent très - fouvent. La 
grande quantité de vafe qu’y dcpofent les 
eaux d’une ravino, appellée la riviere du 
fud , s’accroît au point que , dans trente 
ans , on ne pourroit plus y entrer. Le 
canal , formé par le voifinage de l’ifle à 
Vaches , n’y fert qu’à gêner la fortie des 
navigateurs. Ses anfes font le repaire des 
corfaires de la Jamaïque. C'eft là que 
croifant fans voiles , & voyant fans être 
,vus, ils ont toujours l’avantage du vent 
. fur des bâtiments auxquels la force &. le 
lit confiant des vents ne permettent pas 
de palier au delTus de l'iile. Si des vaiP 
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féaux de guerre étoienjt forcés de relâ- 
cher dans ce mauvais port, rimpoiTiln- 
lité de vaincre cet obilacle & celui des 
courants, pour gagner le vent de l’ille, 
les forceroir à fuivre la route des navires 
marchands. Ainfi, doublant la pointe de 
Labacou , l'un après l’autre à caufe des 
bas-fonds, ces vailfeaux, qui fe trouve- 
roient entre ia terre & le feu de l’en- 
nemi , avec le défavantage du vent , fe- 
roient infailliblement détruits par une 
efeadre inférieure, 

La ville des Cayes efl: digne du port. 
On y voit deux cents quatre-vingts mai- 
fons , toutes enfoncées dans un terrehi 
■marécageux, & la plupart entourées d’une 
eau croupilfante. L’air qu’on refpire dans 
ce féjour , manque également de rclfort 
& de falubrité. Cette mauvaife tempéra- 
ture , jointe au vice de la rade , a fait 
fouhaiter que le commerce de la métro- 
pole , avec la colonie , pût fe porter à 
Saint- Louis. Mais les elTorts qu’on a faits 
ont été fans fuccès j 6c l’on peut alfurer 
qu’ils ne réuûiront jamais : la raifon en 
eft fenfible. i 

Les Cayes font environnées d’une plai- 
ne de près de fix lieues de long fur quatre 
& demie de large. Cette terre très-unie', 
d’une fertilité prodigieufe , univerfelle-; 
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ment propre à la culture du fucre , eft 
arrofée en bien des endroits , Ôc peut 
l’être par-tout. Il ne lui manque^pour être 
la rivale de la plaine du cap, que d’avoir 
autant d’cfclaves. Elle en augmente le 
nombre tovts les jours ^ & bientôt il s’y ' 
multipliera dans une proportion conve- 
nable à la mefure de fa fécondité pofliblé. 
Tant d’avantages attirent direéfement 'à 
la ville des Cayes des hommes'qui ne 
pafTent les mers que pour s’enrichir plus 
rapidement. 

Contrarier cette prédileéHon, ce feroit 
retarder en pure perte les progrès d’un 
-bon établifTemsnr. Les caprices mêmes 
■de l’induftrie méritent l’indulgence du 
■gouvernement. La moindre inquiétude du 
négociant le conduit à la déHance. Les 
raifonnements politiques & militaires ne 
peuvent rien contre ceux de l’intérêt. Les 
colonies n’ont pas d’autres réglés de lo- 
gique : elles vont, elles s’arrêtent où l’ar- 
.gent abonde le plus. Le commerce ne 
profpere que dans un terrein qu’il a thoifi 
lui- même. Tout genre de contrainte l'ef- 
fraie. Ordonner à des acheteurs, à des 
vendeurs de quitter leur boutiques , ce 
feroit une tyrannie abfurde dans une foire. 
.Les Cayes ne font que cela. > 

' Tout.ee que le miniftere de France 



V . 



Digitized by GoogI 




ET POLITIQUE. LzV. XJJI. TJ*? 
peut raifonnablement fe propofer, c’eft 
de fortifier 6c de purifier un peu ce fé- 
jour. On feroit l’un & l’autre , en creu- 
fant, autour de la ville , un foffë dont les 
déblais ferviroient à combler les lagons 
' intérieurs. Le fol,exhau(Té par ce travail, 
fe delFécheroit de lui- même. L’eau de la 
rivière qu’on feroit couler par une pente 
naturelle dans ce folfé profond , mettroit 
la ville , avec le fecours de quelques for- 
tifications , à l’abri des entreprifes des 
corfaires j alïïireroit meme une défenfe 
momentanée qui donneroit les moyens 
de capituler devant une efeadre. 

On peut, on doit aller plus loin. Pour- 
quoi ne pas donner un port faélice à un 
entrepôt important , qui bientôt fe trou- 
vera bouché? Les navires marchands qui 
vont chercher une retraite à la baie des 
Flamands, fituéeàmoins de deux lieues 
au vent des Cayes , femblent y avoir dé- 
figné d’avance le havre dont cette ville a 
befoin. Ce port peut contenir un grand 
nombre de vaiireaux de guerre à couvert 
de tous les vents ; leur otfre plufieurs ca- 
rénages , leur permet de doubler au vent 
de rifie à Vaches , & de conferver avec 
la ville un cabotage qui, protégé par des 
batteries bien diftribuées , feroit refpecté 
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de tous les corfaires. Un feul inconvénient 
diminue la faveur de cette polition. U’elt 
que la qualité du fond 6c le calme de la 
mer y rendent la piquure des vers plus 
commune qu’ailleurs, te. plus dangereufe 
pour les vailfeaux. 

Un mouillage plus fain^ mais qui ne 
convient qu’à de petits bâiiments, c’eft le 
bourg des coteaux. Le cominerce étran- 
ger qu’on y permet pendant la guerre , 
& qu’on n’y peut guere empêcher durant 
la paix , a formé ce port , qui d’ailleurs 
efl prefquc fans défenfe. Après les Cayes 
ce bourg elf le lieu de la côte où il fe fait 
le plus d’alfaires. Son territoire & les 
terres voi/ines dont il abforbe les pro- 
duéfions, abondent fur-tout en indigo 
mais il n’en palfe en France que très- 
peu. 

La partie du fud finir au cap Tiburon, 
Le petit. établilTement qu’on y a formé , 
n’a, au lieu de port, qu’une rade où la 
mer eft confiamment agitée ■, mais il pro- 
tégé par Tes fortifications les navires mar- 
chands qui font obligés de doubler le cap. 
11 donne un afyle , foit aux bâtiments 
neutres , qui , fuyant les corfaires f n’ont 
pu fe réfugier à Jaqmel , foit aux vaif- 
feaux de guerre nationaux, qui ont à 
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craindre la violence des vents dans ces 
.parages, ou les forces fupérieures d’une 
efcadre ennemie. 

Quoique cette côte foit la moindre des 
trois qui forment la colonie Françoife de 
Saint • Domingue , & qu’au dernier dé- 
cembre 1700, on n’y comptât que 33 , 
ÔÔ3 efclaves , elle eft cependant afiez 
confidérable , pour promettre un jour à 
la métropole autant de denrées que la 
plus riche de fes ifles du vent. La proxi- 
mité où elle fe trouve de la Jamaïque y 
l’expofe aéluellement à de grands dan- 
gers. Elle pourra menacer à Ton tour ce 
boulevard des Anglois , lorfque fon ter- 
rein mis en valeur, fon étendue fuffifam- 
ment peuplée, des ports fortifiés & gar- 
dés lui auront donné la confiftance 
qu’une bonne adminiftration lui doit faire 
acquérir. 

En palTant du fud à l’oueft, le premier 
établiffement qu’on trouve eft celui du 
cap Dame-Marie. Il elt fi foible encore, 
que fur vingt lieues de côtes , on ne 
compte que cinquante Européens en état 
de porter les armes. Aufîi la déclaration 
de guerre eft-elle pour eux un fîgnal de 
fuite. Cependant ils ont ofé , durant les 
dernieres hoftilités , refter dans leurs ha- 
bitations. Chaque colon avoit pris feule- 



Digitized by Google 



ï 6 i Histoire philosophique 
ment la précaution de Ce ménager un Tou*' 
terrain , où il fe retiroit avec fes efclaves, 
lorfqu’il fe voyoic menacé par quelque 
corfaire. Malgré cette attention , des 
ateliers entiers ont été furpris 8t enle- 
vés. 

On n’a pas autant à craindre ces fortes 
d’accidents dans le quartier voi/in, connu 
fous le nom de la grande Anfe , ou de 
Jérémie. Ce bourg, ftué fur une hauteur 
où l’air eft pur, a de jolies maifons , ÔC 
donne de grandes efpérances. L’abon- 
dance de fon coton & de fon cacao y 
a attiré quelques négociants. Les corfai- 
res qui croifent fur les Jamaïcains , y 
conduifent leurs prifes. La culture 8c la 
population y ont fait des progrès qui en 
promettent de plus heureux encore. 

Rien n’annonce une femblable deftinée 
au petit Goa^'e. Ce lieu , fi célébré du 
temps des flibuftiers , n’offfe aujourd’hui 
que des ruines pour vertiges de fon pre- 
mier éclat. Il le dut à une rade où les 
vailfeaux de toute grandeur trouvoient un 
mouillage excellent , des facilités pour 
s’abattre, un abri contre tous les vents. 
Comme port, il feroit encore fameux fiC 
fréquenté, fi la Gonave n’étoit pas à fon 
voilinage, fi les eaux croupiflantes de la 
riviere Abaret , qui fe perd dans des ma- 
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récages, n’y rendoient pas mal-fain un 
air épais qui n’a paè de courant. 

Léogane , fitué à cinq lieues du petit 
Goave , a trois cents dix fept maifons : 
elles forment un carré long, & quinze 
rues larges 6c bien diftribuées. On l’a 
bâti à une demi lieue de la mer, dans 
une plaine étroite , mais féconde , bien 
cultivée , arrofée par un grand nombre 
de riiilfeaux. Le defir le plus vif de fes 
habitants feroit de faire ouvrir un canal 
depuis la ville juftju’au mouillage 5 ce qui 
préviendroit la difficulté des charrois. S’il 
étoit raifonnable de faire une place de 
guerre fur la côte del’ouell, Léogane 
mériteroit la préférence. Il eft affis fur 
un terrein uni ^ rien ne le domine , ÔC les 
vaiifeaux ne peuvent l’infulter. Mais pour 
le mettre à l’abri d’un coup de main , ii 
fjudroit l’envelopper d’un rempart de 
terre , avec un folTé profond qui fe rem- 
pliroit d’eau fans les moindres frais. Cette 
dépenfe ne coûteroit pas , à beaucoup 
près autant que les travaux qui ont éré 
entrepris au Port-au-Prince. On va voir 
avec quel fuccès. 

La première partie de l’ifle que les 
François cultivèrent, fut celle de l’oueft , 
comme la plus éloignée des forces Efpa- 
gnoles , qu’on avoit alors à craindre. Si- 
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tuée au milieu des côtes qu’ils occupoient,' 
ils y établirent le fics^e du gouvernement. 
On le fixa d’abord au petit Goave , dont 
la ftérilité 6C le mauvais air dégoûtèrent 
dans la fiiite. Léogane qui le remplaça , 
fut'facrifié à fon tour au Port-au Prince , 
qui devint, en 1750, le féjour d’un confeil 
fupérieur, du commandant-général de 
l’intendant. 

Une ouverture d’environ quatorze cents 
toifes , prifes en ligne direâe , dominée 
de deux côtés, eft l’emplacement qu’on 
a choifi pour la nouvelle capitale. Deux 
ports formés par des iflots , ont fervi de 
prétexte à ce mauvais choix. Le port des 
marchands, à moitié comblé, ne peur plus 
recevoir , fans danger , des vailfeaux de 
guerre ^ & le grand port qui leur elt def- 
tiné , auflî mal-fain que l’autre par les 
exhalaifons des iflots , n’eft défendu par 
rien , & ne le peut être contre un enné- 
ini fupérieur. 

Une foible efeadre fufïîroit même pour 
en bloquer une plus forte, dans une po- 
fition fi défavantageufe. La Gonave qui 
divife la baie en deux , lailferoit à la pe- 
tite efeadre une croifiere libre & fûre ; 
les vents de mer empêcheroient qu’on ne 
vint à elle ^ ceux de terre, en ouvrant la 
fortie du port aux vaifleaux qu’on lui op- 
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poferoit, lui faciliieroieni le choix de la 
retraite entre les deux pertuis de Saint- 
Marc Sc de Léogane. A égalité de mi- 
nœavre , elle auroit toujours l’avantage 
de mettre la Gonave entr’elle ÔC l’efcadre 
Françoife. 

Que feroit-ce, fi celle ci fe trouvoit la 
moins nombreufe? Défemparée Si pour- 
fuivie, elle ne pourroit atteindre une re- 
lâche aufiî enfoncée que le Port-au-Prince, 
. avant que le vainqueur eût profité de fa 
déroute. Si les vaifieaux battus y arri- 
voient , aucun ouvrage n’empêcheroit 
l’ennemi de les pourfuivre prefqu’en li* 
gne, Si d’entrer jufque dans le port du 
roi, où ils fe retireroient. 

La plus heureufe des Hâtions, en fait de 
croifiere , eft celle qui donne la facilité 
d’accepter ou de refufer le combat , de 
n’avoir qu’un petit efpace à garder , 
de découvrir tout d’un point central , de 
trouver des mouillages fûrs au bout de 
chaque bordée, de pouvoir fe cacher fans 
s’éloigner, de faire du bois Si de l’eau à 
volonté, de naviguer dans de belles mers , 
où l’on n’a que des grains à’craindre. Tels 
font les avantages qu’une efcadre enne- 
mie aura toujours fur les vaifieaux Fran- 
çois mouillés au Port- au - Prince. Une 
frégate pourroit, fans rifque, venir les 
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y braver. Elle fiifnroir pour intercepter, 
à l’entrée ou à la fortie , tous les navi- 
res marchands qui navigueroient fans ef- 
corte. 

Cependant un port fi défavorable a 
décidé la comlruélion de la ville. Elle 
occupe en longueur fur le rivage douze 
cents toifes, c’ell-à dire, prefque toute 
l’ouverture que la mer a creufée au cen- 
tre de la côte de l’oueft. Dans ce grand 
cfpace qui s’enfonce à une profondeur 
d’environ cinq cents cinquante toifes , 
font comme perdues cinq cents cinquante- 
huit maifons, ou cafés, difperfées dans 
vingt-neuf rues. L’écoulement des ravines 
qui tombent des mornes, entretient dans 
ce féjour une humidité continuelle, fans 
y procurer de bonne eau. Pour en avoir 
de moins mal faifante, il faut l’envoyer 
chercher dans des lieux éloignés. Ajourez 
à cette incommodité le peu de fûreté 
d’une place , f{ui , commandée du côté 
de la terre, e(i par- tout abordable du 
côté de la mer. Les illots mêmes qui 
dillinguent les deiîx ports, loin de garan- 
tir d’une dcfcente, ne ferviroient qu’à la 
couvrir. 

Cette defcription , dont les gens inf- 
truits “k fans palTion ne' contelleront pas 
la hdéiité, montre alLz d’elle • même , 
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que le Port-au-Prince a trop fixé l’atten- 
tion du fTouvernement. Ce feroit une er- 
, reur funefie que de s’obftiner à combattre 
la nature, en voulant défendre, à force 
d’art , un polie qu’elle a livré de toutes 
parcs à l’invalion. L’égarement feroit plus 
grand encore, d’y ralfembler, en le laif- 
fant ouvert, les tribunaux, les troupes , 
les munitions, les vivres, l’arfenal , tout 
ce qui fait le foutien d’une grande colonie. 
La dellination de ce port doit fc réduire 
à rembarquement des récoltes , que pro- 
duifent les cham{)S voilins la riche 
plaine du Cul - de * fac. Ce débouché 
ti’exige qu’une protcélion fulnfante pour 
prévenir une furprife, Sc pour alfurer la 
retraite des citoyens, qui feront toujours 
prêts à abandonner une place , dont le 
defiin eil de fe rendre à la première atta- 
que. Saint- Marc n’aura jamais un meilleur 
forr. 

Certe ville peu profonde s’étend en 
longueur fur la côte, au fond d’une baie- 
couronnée d’un croillant de mornes, dont 
la mer n’ell féparée que par une très-pe- 
tite iilaine. La nature a lailfé cet inter- 
valle de vie de culture entre l’aridité 
des montagnes Üi l’abyme des eaux. Mais 
ces mornes, quoique llériles, ne font pas 
iautiles. Ils ont la propriété , unique dans^ 



Digitized by Google 




i 6 % Histoire philosophique 
la colonie, de fournir des pierres de taille 
auffi bonnes que celles d’Europe , 6c la 
côte même les donne fans beaucoup de 
travail. On en a bâti la ville , qui ne con- 
fiée qu’en cenr cinquante-quatre maifons, 
autrefois défendues par un retranchement 
de terre qui n’exilie plus. 

Saint-Marc elf très-commerçant. Il at- 
tire d’un côté les denrées qui ne vont pas 
au Port-au-Prince, Sc de l’autre, celles 
qui fe recueillent depuis Tes murs jufqu’au 
mole Saint- Nicolas. Sa profpériié aug- 
menteroit conlîdérablement , li on réuflif- 
fait à arrofer la plaine naturellement trop 
feche de l’Artibonite , qui n’a befoin que 
de ce fecours pour furpalTer par fa fécon- 
■ dité les meilleures terres. 

L’Artibonite tire fon nom d’une rlviere 
qui les partage dans prcfque toute fa lon- 
gueur. Les eaux de ce fleuve , quelque- 
fois encaiiTé , roulent conftamment fur la 
crête de la plaine. L’élévation de leur lit 
avoir fait naître depuis long-temps l’idée 
de les fubdivifer. Des opérations géomé- 
triques en ont démontré la pofllbilité : 
tant les nations Lavantes ont d’empire fur 
la nature ! Mais un projet, appuyé fur la 
bafe des connoillanccs mathématiques , 
exige des précautions extrêmes dans 
J'exécution. L’impétuoficé que prend le 

cour? 



I 

Digitized by CoogI 




ET POLITIQUE. Liv. XIIL 
cours des eaux quand il eft grolTi par les 
pluies , & la mobilité du fpl où coule la 
riviere , ne permettent de loucher à fes 
bords qu’avec une grande réferve. La plus 
légère faignée , faite mal-à propos , y ou- 
vriroit, en peu d’inftants , une breche 
énorme à des inondations effrayantes 
dellruftives pour une vafte plaine. 

Cependant tous les propriétaires dcfî- 
rent impatiemment l’entreprife d’un fi 
grand ouvrage. Mais c’eft à l’adminifira- 
tion de juger fi des aflbciations particu- 
lières, qui follicitent la liberté de faire 
travailler à des arrofements qui ne peu- 
vent féconder que leurs terres , ne nui- 
roient pas au projet d’arrofer toutes celles 
du pays. Plutôt que de faire céder le bien 
public à l’intérêt du petit nombre, le 
gouvernement devroit venir au fecours 
des colons qui n’ont pas les facultés de 
contribuer aux dépenfes de l’arrofement 
général. On feroit bien dédommagé de 
ce lacrifice , par un lixieme d’augmenta- 
tion dans les produâions de la colonie. 
Cet accroilfement de fécondité devien- 
droit encore plus confidérable , s’il étoit 
pofiible de deflecher entièrement cette 
partie de la côte , qui eft noyée dans les 
eaux de l’Artibonite. C’eft ainfi qu’en 
changeant le cours des fleuves, l’homme 
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policé foumet la terre à fon ufage. Lsi 
fertilité qu’il y répand , peut feule légi- 
timer fes conquêtes , fi toutefois l’art ÔC 
le travail , les loix & les vertus réparent 
avec le temps rinjuftice d’une invafion. 

L’oueft de la colonie , qui , au dernier 
décembre 1766, comptoir feul 83,080 
efclaves , eft féparé du nord par le mole 
Saint -Nicolas , qui participe des deux 
côtes. A l’extrémité du cap, eft un port 
également beau , fur & commode. La 
nature en le plaçant vis-à-vis la pointe 
de Mail] de l’ifie de Cuba, femble l’avoir 
deftiné à devenir le pofte le plus intéref- 
fant de l’Amérique, pour les facilités dè 
la navigation. Sa baie a quatorze cents 
cinquante toifes d’ouverture. La rade 
conduit au port, '6c le port au baftin. 
Tout ce grand enfoncement eft fain y 
quoique la mer y foit comme ftagnanre. 
Le badin , qu’on diroit fait exprès pour 
les carénages, n’a pas le défaut des ports 
encaifles : il eft ouvert aux vents d’ouelt 
6c de nord , fans que leur violence puifle 
y troubler ou retarder aucun des mouve- 
ments ou des travaux intérieurs. La pé- 
ninfule où le port eft fitué , s’élève com- 
me par degrés jufques aux plaines qui 
repofent fur une baie énorme. C’eft pour 
ainfi dire une feulç montagne, qui, d’ua 
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(bmmet large ôt uni , va, par une pente 
<louce , fe rejoindre au refte de l’ifle. 

• Le mole Saint-Nicolas fut long-temps 
oublié par les habitants de Saint-Domin- 
gue. Des mornes pelés & des rochers 
applatis n’avoient rien d’attrayant pour 
leur cupidité. L’ufage qu’ont fait les An- 
glois de cette pofition durant la derniere 
guerre, l'a comme tirée du néant. Le 
miniftere de France, éclairé par fes en- 
nemis mêmes , y a fait pafler un grand 
nombre d’ Acadiens Sc d'Allemands, mais 
qui y ont péri avec une effrayante ra^M- 
diié, CTeff le fort inévitable des nouveaux ^ 
établilTements fondés entre les tropiques. 

Le peu qui y eft échappé aux atteintes 
funeffes du climat , du chagrin de la 
mifere , déferte tous les jours le fol fté- 
file ÔC pauvre de Saint - Nicolas. Il eft 
poflîble que la liberté de le fréquenter , 
accordée aux navigateurs étrangers , y 
arrête Fémigration. La facilité qui en ré- 
fultera pour les colons , de vendre con- 
venablement les fruits de leur culture, 
les beftiaiix de leurs pâturages , les ou- 
vrages de leur induftrie , les fixera peut- 
être fur les terres qu’on leur a données. 

Du refte , elles ne produifent de denrées 
convenables pour l’Europe, que le feul 
coton, 
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Après le mole Saint-Nicolas , le pre- 
mier établilFement qu’on trouve à la côte 
du nord , c’eft le port de Paix. 11 dut fa 
fondation au voifinage de la Tortue , 
dont les habitants s’y réfugioient à me- 
fure qu’ils abandonnoient cette ifle. L’an- 
cienneté de fes défrichements a rendu ce 
canton l’un des moins mal-fains de Saint- 
Domingue •, ÔC il eft parvenu , depuis 
long temps, au point de richefle ÔC de po- 
pulation où il pouvoit arriver. Mais l’ua 
ec 1 'autre font peu de chofe , quoique 
l’induftrie ait été jufqu’à percer des mon- 
tagnes, pour conduire les eaux, & arro- 
fer les terres. Le fucre n’y eft pas abon- 
dant J l’indigo , le café , le coton abfor- 
hent les principaux foins de la culture. 
La difficulté qu’on trouve de tous les 
côtés d’aborder au port de Paix , l’a 
comme ifolé ÔC féparé du refte de la co- 
lonie. La population la plus voifine de 
lieu retiré, c’eft le cap François. 

Cette ville eft fituée au bord d’une 
grande plaine, qui a vingt lieues de long 
fur quatre de large. Il y a peu de pays 
plus arrofés ^ mais il ne s’y trouve pas une 
riviere où une chaloupe puilTe remonter 
' plus de trois milles. Tout ce grand ef- 
pace eft coupé par des chemins de qua- 
rante pieds de large , tirés au cordeau , 
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conftaqjment bordés de haies de citron- 
niers , alTez épaifles pour fervir de barrière 
conrre les animaux. De longues avefiues 
de grands arbres conduifent à plulieurs 
habitations j mais on a négligé d’orner 
les routes de ces hautes futaies , qui 
auroient fourni aux voyageurs un ombrage 
délicieux , & qui auroient prévenu la 
difette de bois , dont on fe plaint déjà. 
Quoique les François enflent reconnu de 
bonne heure le prix d’un terrein dont la 
fertilité furpafle l’imagination , ils ne 
commencèrent à le cultiver qu’en 1670, 
époque où ils cefl*erent de craindre les 
irruptions des Efpagnols , qui jufqu’alors 
s’étoient tenus en force dans le voifinage. 
Le parti qu’on prit d’y porter les habi- 
tants de Sainte-Croix 6c de Saint- Chris- 
tophe , accéléra les progrès de cet éta- 
bliflement. O’eft aujourd’hui le pays de 
l’univers qui produit une plus grande quan- 
tité de fucre. 

La plaine qui n’a vers le nord d’autres 
limites que la mer, efl couronnée au fud 
par une chaîne de montagnes, dont la 
profondeur varie depuis quatre jufqu’à 
huit lieues. Il y en a peu de fort éle- 
vées. Elles n’ont rien qui repoufle les 
habitants. Plufieurs peuvent être cul- 
tivées , jufqu’à leur fommet , ôc toutes 
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fonr coiiijées par des intervalles rempl» 
de plantations de café , & de très-belles 
indigoteries. Dans ces vallées délicieux 
fes, on favoiire à loifir les délices d’no 
printemps fans hiver, fans été. L’an- 
née n’y a que deux faifons également 
belles. La terre , toujours chargée de 
fruits , toujours coHaverte de fleurs , y 
réunit continuellement les charmes 5c 
les ricbelfes que la poéfîe prodigue dan» 
fes defcfiptions. De quelque côté qu’o» 
tourne fes regards, on eft enchanté par 
la variété des objets colorés d^une lu»* 
miere pure. Le ciel eft tempéré pendant 
le jour ; les nuits conftamment fraîche? 
préparent un foleil doux. Les habitant» 
de la plaine où cet aftre darde fes rayons 
les plus vifs, vont dans ces montagnes refr 
pirer un air frais, boire des eaux falubres-. 
Heureux le mortel qui apprit aux François 
à s’établir dans un féjour fi délicieux ! 

Ce fut un de ces hommes, que l’inr ' 
tolérance religieufe commencoit à prof- 
crire dans leur, patrie. Un calvinifte » 
nommé Gobin , alla planter au cap la 
première habitation. Les maifons fe muL 
tiplierent , à mefure que le territoire 
fut défriché. Cet éiablHTement avoit déjè 
fait affez de progrès dans. Tefpace de 
vingt- cinq ans, pour exciter la jaloufie 
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des Anglois. Joignant leurs forces à cel- 
les des Efpagnols , ils l’attaquerent , en ' 
1695 , par terre & par mer, le prirent, 
le pillèrent, & le mirent en cendres. 

On pouvoir tirer de ce défaftre un 
grand avantage. Dans une rade qui a 
trois lieues de circonférence , l’intérêt , 
qui eft le premier fondateur des colo- 
nies , avoir fait choilir pour l’emplace- 
ment du cap le pied d’un morne , parce 
que c’étoit le lieu le plus à portée du 
mouillage ordinaire. Cette pofition peu 
faine avertiflbit les colons de s’établir 
ailleurs. Ils n’y fongerent pas. C’eft dans 
un gouffre, où la chaleur des rayons eft 
augmentée par la réflexion des monta- 
gnes , où le vent n’arrive que du côté de 
la mer par deffus des marécages c’elf là 
qu’on rétablit une ville qu’on n’y devoir ja- 
mais bâtir.Cependant la richeffe des cam- 
pagnes voifines n’a cefTé d’agrandir ce port 
d’édifices nouveaux Si. toujours plus riants. 

Vingt-neuf rues tirées au cordeau cou- 
pent aujourd’hui le cap en deux cents 
vingt-fix iflets de maifons qui montent au 
nombre de huit cents dix. Mais ces rues 
trop étroites & fans pente, quoique le 
terrein foit en dos-d’âne , font toujours 
bourbeufès , parce que n’étant pavées 
qu’au milieu , les ruilTeaux des côtés qui 
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n’ont pas une chûte égale , forment des 
cloaques , au lieu de fervir à l’écoule- 
ment des eaux. 

On a projeté plufieurs places dans cette 
ville. Celle de Notre-Dame, quoiqu’an- 
cienne , ell: à peine applanie : elle a la 
forme d’un carré long^ le centre en eft 
marque par une fontaine , qui tarit fou- 
vent faute d’entretien. On y a commencé, 
depuis quelques années, une cglife, que 
fon immenfité , le défaut de fonds, ÔC 
la lenteur de l’importation des pierres 
qu’on fait venir d’Europe , ne permet- 
tront pas fi tôt d’achever. La place de 
Clugny, qui eft un carré régulier, étoii 
nécelfaire pour faire difparoître un ma- 
rais infeâ. Ce defiechement fera utile à 
la falubrité de l’air. Le gouvernement, 
les cafernes, un magafin du roi font les 
feuls édifices publics qui attirent les re- 
gards des curieux. Mais l’œil du citoyen 
aime à fe repofer fur deux établifiements, 
qu’on appelle maifous de la providence. 
La plupart des François qui arrivent dans 
la colonie , n’ont ni reflburces , ni talents. 
Avant qu’ils aient acquis aflez d’induftrie 
pour fubfifter, ils fontprefque tous expo- 
fés à des maladies fouVent mortelles. Au 
cap, ces malheureux, fans- fortune ÔC- 
fans aveu , font reçus dans deux hofpices, 
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OÙ les hommes & les femmes trouvent 
féparément ‘ tous les ‘ fecours que leur 
fituarion exige , jufqu’à ce qu’on leur ait 
procuré des places. Il eft bien honteux 
qu’une fi belle inftitution n’ait trouvé nulle 
part des imitateurs. L’humanité 6c la po- 
litique s’indignent également de cette 
négligence. 

• Le commerce devroit fonder dans tou- 
tes les colonies , des refuges femblables à 
ceux de Saint-Domingue. Ce font là des 
établifiements qu’on peut appeller vrai- 
ment pieux ÔC divins , puifqu’ils -font 
faits pour la confervation des hommes. 
Soit par une fuite de cette précaution ÿ 
ou par le concours d’autres foins , il 
meurt à proportion moins de monde au 
cap , que dans les autres villes fituées fur 
le bord de la mer. L’attention qu’on a 
eue de purifier l’air en deflechant les ma- 
rais ^ le défrichement entier des mornes, 
la proximité d’une plaine à peu près par- 
venue au plus haut période de fes cultu- 
res , tous ces moyens fe font réunis pour 
corriger les influences nuifibles d’une fi- 
tuation vicieufe. 

’ Le port du cap eft digne de recevoir 
les riches produétions des contrées voi- 
fines. Il eft admirablement placé pour 
les vailTeaux qui arrivem d’Europe. L’air 
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qu’on y refpire efl le meilleur de Tifle. U 
n’eft ouvert qu’au vent du nord-ell , dont 
il'ne peut même recevoir aucun domma- 
ge , Ton entrée étant femée de récifs , quit 
rompent l’impétuofité des vagues. On et» 
fort aifément , Sc, le débouquement de 
ces mers fe fait en peu de temps. 

A quatorze lieues, au vent du cap ^ 
eft le fort Dauphin. C etoit un bourg qui 
s’appeiloit autrefois Bayaha , & qui de- 
puis qu’on l’a rapproché de la mer % 
changé de nom comme de place. Lanou- 
velle ville fe trouve lîtuée dans le centre 
intérieur d’un valte port, dont la feule 
ouverture ell formée par un goulet de 
quinze cents toiles de longueur fut en- 
viron cent de largeur. Une riviere l’envi- 
ronne à Toueft. Le rivage de la mer la; 
termine à l’efl. Une très-petite péninfule 
au nord fert d’emplacement au fort. Du 
côté du fud , elt la plaine. La ville n’eft 
encore compofèe que de foixante dix mai- 
fons. Elle eft alfcz loin des montagnes y. 
pour n’être dominée d’aucun morne qut 
puilfe irriter la chaleur par la réverbéra^- 
tion ^ mais le voilinage de quelques mai- 
rais y rend l’air mal fain. Ses fortifications 
font fuffifantes pour arrêter une efeadr^ 
deux ou trois jours. 

La fureté, la beauté defonport a’ejD% 
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pêchent pas que la majeure partie des 
produâions de fa plaine ne paiTentaucap. 
La rnafTe du commerce attire toujours à 
elle les branches voifines ; ÔC les grands 
ports abforbent Sc delTechent les petits.» 



CHAPITRE XXIII. 

ProducUons & population de la colonie. 

TToutes les produ£Hons de Saint-Do- 
mingue fe réduifoient, en 1710 , à i ,200, 
000 livres pefant d’indigo ; à i , 400 , 000 1, 
de fucre blanc 5 à zi ,000,000 livres dô 
fucre brut. Ces cultures s’étendirent , SC 
en 1737 , on y ajouta celles du coton Sc 
du café. En 1754, les denrées de la co*- 
Ionie furent vendues fur les lieux mêmes, 
18,833,581 livres. 11 efl vrai qu’elle reçut 
de la métropole pour 40,618,780 livres 
de marchandifes 3 mais fi elle s’endettoit , 
ce n’éroit que pour hâter fa profpérité. Sa 
population blanche étoit alors de 77515 
hommes en état de porter les armes 3 de 
1515 femmes , veuves -ou mariées ; do 
781 jeunes perfonnes en âge de fubir le 
joug de l’hymen 3 de 1691 garçons, & de 
1595 filles, audeiïbus dedou^eans. Elle 

H 6 
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comptoir parmi fes norrs ou mulâtres li- 
bres , 1362. hommes qui pouvoient faire 
la guerre 3 i 6 i 6 veuves ou femmes ma- 
riées 3 1009 garçons, & 864 filles, au 
deflbus de douze ans. Ses ateliers étoient 
peuplés de 79,785 ncgres 3 de 55,817 
négrelTes 3 de 20,518 négrillons 3 de 
18,428 négrittes. On exploitoit 544 fu- 
creries en brut 3 255 en blanc 3 3579 in- 
digoteries 3 & on cultivoit 98,946 ca- 
caoyers; 6,300,367 cotonniers; 21, 
05 3 ,842 cafiers. La colonie avoir pou® 
vivres, 5,520,503 bananiers 3 i,2or, 
849 carrés de patates 3 226,098 carrés 
d’ignames 3 2,830,586 fofies de manioque 
Ses troupeaux ne pafibient pas 63,450' 
bêtes à poil , 6c 92,946 bêtes â cornes^ 

A l’époque de 1764, Saint-Domingue 
avoir 8786 blancs en état de porter les 
armes. 4306 habitoient le nord, 347» 
l’ouefl, 6c I ai O feulement le fud. 4114 
mulâtres ou negres libres , mais enrégi- 
mentés , grofiîfibient ces forces. Il y eu 
avoir 497 au fud, izsoàroueft, 6c 137a 
au nord. 

Le nombre des efclaves étoit de 206, 
000 de tout âge, de tout fexe , répartis 
de la maniéré fuivante. 12,000 dans neuf 
tilles , quelques-uns ouvriers, 6c les au- 
tres occupés au fervice domeftique 3 4000 
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employés dans les bourgs avix thuileries,. 
aux poteries , aux briquertes , aux fours 
à chaux, ÔC à quelques autres manufac- 
tures de nécenité première; loooo deftinés 
à cultiver des vivres & des légumes ^ i8o ^ 
oooconfacrés aux denrées d’exportation» 
Depuis ce recenfement , il a été porté 
tous les ans environ quinze mille noirs 
dans la colonie. Ils n’ont pas remplacé 
les morts , dont le vuide fe trouvoit plus 
que rempli par les efclaves introduits en 
fraude. Ils n’ont pas non plus fervi au luxe 
des villes, où le nombre de ces fortes de 
domelliques amême diminué. Ces negres 
nouvellement tranfportés étorent des 
hommes capables de travail : on les a 
tous appliqués à la culture qu’ils doivent 
avoir confidérablement augmentée. Elle 
n’aura pas même perdu à changer d’objets 
fur quelques articles. 

A la place de l’indigo, que des terres 
fatiguées commençoient à rendre moins 
abondamment , il s’ell formé quarante 
nouvelles fucreries. Onen compte aujour- 
d’hui 160 au nord , 197 à l’oueft , 84 au 
fud. Les raffineries fe font encore plus 
multipliées à proportion^ ÔC la quantité 
de fucre blanc a prefque doublé. Le coton 
a fait de grands progrès dans les vallées 
de l’Quell , ÔC le café des progrès pro;} 
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digieux dans celles du nord. Ils’eft même 
élevé quelques cacaoyeres dans les bots 
de la grande Anfe. La paix a fait refleurir 
les anciennes branches de commerce ; 
elle en a fait germer de nouvelles. Tout 
croît ôc profpere fous fon ombre. Elle 
crée à la fois le bonheur des deux mondes. 

On peut alTurer d’après des inftruéfion» 
très-fidelles , que dans l’année 1767,1! 
cft forti de la colonie 71,718,781, liv, 
pefant de fucre brut 5 51 ,561,013 l. de 
fucre blanc i 1,769,561 livres d’indigo 5 
1 50,000 liv. de cacao j ii , 1*^7 >977 liv, 
de café ^ 1,965,910 livres de coton j 
8470 baneites de cuirs en poil \ 10,350 
côtés de cuirs tannés^ 4108 barriques 
de tafia ; 11,104 barriques de firop. 

Telle eft la malle des produftions en- 
régÜtrées aux douanes de Saint-Domin- 
gue, en 1767, 5 c exportées fur trois 
cents quarante- fept navires arrivés de 
France. Les chargements faits fous voile, 
l’excédant des poids déclarés , le paiement 
des noirs introduits en fraude , ne peu- 
vent pas avoir enlevé moins d’un quart 
des denrées de la colonie, qu’il fautajou>- 
ter à réiniinération connue des richelTes, 
Depuis cette époque toutes les cultures 
de la colonie ont augmenté , ÔC celle di| 
café eft triplée. 
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On n’eft pas d’accord fur Taugmenta- 
tron dont elles font encore fufceptibles. 
Les uns veulent qu’on puilfe les doubler, 
d’autres qu’elles ne puilfent croître que 
d’un tiers. Tous avouent qu’il refte encore 
à la culture de grands progrès à faire 5 
& l’on doit les attendre de l’a£livitc de 
nation qui polfede un fonds fi propre à 
fe perfedionner. Mais peut- elle efpérer 
d’en recueillir les avantages ? Eft-elle af- 
furée d’en conferver toujours lapropriétéî 
Ces deux quelUons méritent un examea 
férieux. 
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'chapitre XXIV.’ 

Commerce des François de Saint-Domin^ 

' gue. avec les Efpagnols établis dans la 
meme ijle, ■ ' • . 

I-'E commerce que les François de Saint- 
Domingue entretiennent avec leur indo- 
lent voilin , eft plus important qu’on ne le 
croit communément. Ils lui fourniflent 
des bas , des chapeaux, des toiles, des 
fufils, de la clincaillerie , quelques vête- 
ments ^ ÔC ils reçoivent en paiement, des 
chevaux 8t des bêtes à cornes pour leurs 
travaux & leurs boucheries *, du bœuf 
& du cochon fumés , des cuirs , & enfin 
douze à quinze cent mille francs que la 
cour de Madrid facrifie tous les ans pour 
la folde du gouvernement , du clergé , 
des troupes qu’elle entretient dans le pre- 
mier établilfement qu’elle forma dans le 
nouveau monde. Si l’on en excepte quel- 
ques monnoies Portugaifes qui confervent 
par habitude une valeur fidive au delfus 
de leur prix réel , ils n’ont pas d’autres 
métaux que ceux qu’ils tirent des Efpa- 
gnols leurs voilins. Il faudroit des réve^ 
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lurions qu’il eft impoffible de prévoir , 
pour interrompre cette communication 
qui fe fait par terre & pa» mer entre les 
deux nations qui partagent Saint-Domin- 
gue. C’eil là que lebefoin mutuel l’emporte 
fur l’antipathie de caraétere , ou que l’uni- 
formité de climat étouffe ce germe de 
divifion. 



■ ^ 

CHAPITRE XXV. 

Comment la colonie peut ajfurer fes liaU 
fons avec l'Europe. 

1 1> feroit à fouhaiter pour les colons 
François , qu’ils fufTent auffi fûrs de con-* 
ferver leurs liaifons avec l’Europe. Si les 
premiers aventuriers de leur nation qui pa- 
rurentà Saint-Domingue avoient pu fonger 
à la culture , ils fe feroient emparés , 
comme ils en avoient la facilité , de la 
partie de l’ifle qui eft le plus au vent. Elle 
a des plaines vaftes ÔC fertiles. Elle 
eft de toutes pans ouvertes à l’Océan. Le 
. rivage en eft fur. On entre dans fes ports 
le jour qu’on les découvre *, dès le jour 
qu’on en fort , on les perd de vue. La 
route eft telle que l’ennemi n’y peut tendre 
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aucune embufcade. Les croifieres n’y 
font pas faciles. Les parages font à 
l’abord des Européens $ & les voyages 
fort abrégés. Mais comme le projet des 
premiers navigateurs François fut d’atta- 
quer les vailfeaux Efpagnols , & d’infefter 
le golfe du Mexique , les poireflTiorls qu’ils 
occupèrent à Saint-Domingue, fe trouvè- 
rent enveloppées par Cuba , la Jamaïque, 
les Turques ; par la Tortue, les Caïques, 
la Gonave , les ifles Lucayes , dont les 
rades cachées fervent de retraite aux cor- . 
faires ; par une foule de bancs Sc de ro- 
chers qui rendent la marche des bâtiments 
lente Sc incertaine : par des mers relferrées 
qui donnent nécelfairement un grand 
' avantage à l’ennemi , pour aborder, blo- 
quer ou croifer. 

Contre tant de dangers , la politique 
n’imaginera jamais de relfource effeéfive , 
qu’une efeadre permanente dans la colonie 
pendant la guerre, ÔC toujours enaétivité* 
Soit impuilfance du gouvernement pour 
donner cette forte de proteéfion à fa co- 
lonie i foit négligence des amiraux , qui 
lorfqu’ils ont eu des vailfeaux armés, font 
reftés dans les ports fans agir ; on n’a pas 
fuivi l’unique fyftême de défenfe qui con- 
venoit à la métropole pour la fureté du 
commerce de Saint-Domingue. 



t 
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Si le miniftere 6c la marine changent 
de principes ôc de conduite , il faudra 
d’abord couvrir les parages du cap , où 
les navigateurs-qui viennent de France, 
entrent toujours en temps de guerre , 6c 
le plus fouvenc en temps de paix. Le be- 
foin qu’ils ont de reconnoîrre le promon- 
toire de la Grange , fitué à dix lieues au 
deifus , y attire une infinité de corfaires 
qui manquent rarement leur proie. Deux 
vaiireaux de force qu’on y placeroit, fc 
rendroient aifément les maîtres de cette 
croifiere. Si , contre toute attente , l’en- 
jiemi y arrivoit avec de plus grands moyens, 
il faudroit bien lui céder la place r, maii 
il efl vraifemblable que ce ne feroit pas 
pour long-temps. 

Après avoir favorifé l’entrée des bâti- 
ments au cap , il faudroit alTurer leur 
fortie : & voici comment. Un des deux 
vailfeauxde guerre quidevroient être tou- 
jours dans le port , prendroit fous foo ' 
convoi piulieurs navires marchands , les 
débouqueroit , 6c rentreroit dans trois ou 
quatre 'jours au plus. Rarement courroit- 
jl quelque danger, parce qu’il ne fe trouve 
guere fur ce palfage des vailfeaux de li- 
gne , & qu’ils ne peuvent y être fans qu’on 
en foit averti. 

Tandis qu’une partie de l’efcadre pro-. 
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tégeroit la navigation du nord , le refte 
qui feroit plus conlidérable couvriroit les 
autres côtes de la colonie. Cette partie 
auroit Ton point d’appui au Port-au-Prince. 
Deux de fes vailîeaux fe porteroient de 
là au mole Saint-Nicolas ^ auflî dangereux 
pour les bâtiments qui vont du cap à 
l’oueftScau fud, que peut l’être la Grange, 
pour ceux qui veulent atterrer au cap. Ils 
ne dépafleroient jamais la pointe du mole. 
Ce Teroit aux forces placées au nord à 
tenir la mer libre jufqu’à cet endroit’, 
d’autant plus important , qu’on peut in- 
tercepter à ce palTage forcé tous les ar- 
mements de la nouvelle Angleterre pour 
la Jama'ique. L’efcadre du Port-au Prince 
feroit encore chargée de Ce montrer de 
temps en temps au fud de l’ille , de pro- 
téger fes propres parages , Sc ‘d’efcorter 
jufqu’au delà du débouquement tous les 
bâtiments qui voudroient faire leur retour 
en France. Elle pourroit même aller croi- 
fer fur la Jamaïque lorfque les circonf- 
tances le lui permettrôient< - 

Après avoir mis à couvert des furprifes 
de l’ennemi les produits de fa colonie , 
la métropole doit encore pourvoir à la 
conlirvaiion d’une propriété lî fécondei. 
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CHAPITRE XXVI. 

Pour finir les divifions des Efpagnols Cf 
des François de Saint • Domingue , il 
faut régler les limites des deux colonies, 

L Es Efpagnols qui occupent encore 
aujourd’hui la moitié de l’ifle , furent au- 
trefois des ennemis affez redoutables. A 
peine les François fe montrèrent à Saint- 
Domingue , qu’il 'S’éleva de vifs démêlés 
entre les* deux nations. Des particuliers 
fans aveu oferentfoutenir la guerre contre 
un peuple armé fous une autorité régulière. 
Ils furent avoués de leur patrie , lorf- 
qu’elle les crut aflez forts pour fe main- 
tenir dans leurs ufurpations. On leur en- 
voya un chef qui porta le nom de gouver- 
neur de la Tortue & de Saint- Domingue j 
titre qui fur changé depuis contre celui 
de gouverneur- général des i/les fous le 
vent. Le brave homme qui fut choifi pour 
commander le premier à ces intrépides 
aventuriers', fe pénétra de leur efprit au 
point'de propofer à fa cour la conquête 
de l’iflç entière. Il répondoit fur fa tête, 
du fuccès de l’entreprife , pourvu qu’ou 
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lui envoyât une efcadre allez forte pour 

bloquer le port de la capitale, 

Le miniliere de Verfailles , négligeant 
un projet plus praticable qu’il ne le croyoit 
de loin , lailfa les François expofés à des 
hoftiÜtés continuelles. Ce n’ell pas qu’on 
ne le repoulTât conftamment avec fuccès ^ 
qu’on ne portât même la défolatton dans 
le pays ennemi ^ mais ces animolîtés 
nourritroient dans l’ame des habitants 
l’amour du brigandage , les détournoient 
des travaux utiles , & arrêtoient les pro- 
grès de la ailture , qui doit toujours être 
le but de toute colonie bien adminiftrée , 
comme le premier objet de toute fociété 
qui podede des terres. La faute qu’avoit 
fait la France , de ne pas féconder l’ar- 
deur des nouveaux colons pour la con- 
quête de l’ifle entière , faillit lui coûter la 
perte de ce qu’elle y avoir acquis. Pendant 
que cette couronne étoit occupée à fou- 
tenir la guerre de contre toute l’Eu- 
rope , les Efpagnols & les Anglois , qui 
craignoient egalement de la voir folide- 
ment établie à Saint-Domingue , unirent 
leurs forces pour l’en chafler. Le début 
de leurs opérations leur faifoit efpérer un 
fuccès complet , lorfqu’ils fe brouillèrent 
d’une maniéré irréconciliable. Ducafle y 
qui conduifoic la colonie avec de grands 
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talents & beaucoup de gloire , profita de 
leur divifion pour les attaquer fuccelTive- 
ment. D’abord il infulta la Jamaïque , 
où tout fut mis à feu & à fang. De là fes 
armes alloient fe tourner contre San- 
Domingo , dont il étoit comme afluré de 
fe rendre maître , lorfque les ordres -de 
fa cour arrêtèrent cette expédition. 

La maifon de Bourbon monta fur le 
trône d’Efpagne', ÔC la nation Françoife 
perdit l’cfpérance de conquérir Saint-Do- 
mingue. Les hoftilités que les traités d’Aix- 
la-Chapelle, de Nimegue & deRifvick, ^ 
n’y avoient pas même fufpendues , celTe- 
rent enfin entre deux peuples qui ne pou- 
voient s’aimer. 11 y eut de la tranquillité 
pour la culture , ôc même pour les cul- 
tivateurs. C’étoient les François. Depuis 
quelque temps leurs efclaves profitoient 
des divifions nationales pour brifer leurs 
chaînes , 5 c fe retirer dans un territoire où 
ils trouvoient la liberté & point de travail. 
Cette défertion, qui devoit naturellement 
augmenter , fut ralentie par l’obligation 
que contraûerent les Efpagnols , de ra- 
mener les transfuges à leurs voilîns pour 
la fomme de 150 livres par tête. Quoique 
la convention ne fût pas trop exaâement 
cbfervée , elle' devint un frein puilfant 
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jufques aux brouilleries qui diviferent les 
deux nations en 1718. A cette époque les 
nègres quiirerent en foule leurs ateliers. 
Cette perte fit revivre dans l’ame des 
François le projet de chalfer entièrement 
de l’ifle , des voilîns aulTi dangereux par 
leur -indolence même , que par leur in- 
quiétude. La guerre ne dura pas alFez 
Jong- temps pour amener cette révolution. 
A la fin des troubles , Philippe V ordonna 
de reftituer tout ce qu’on pourroit raffialîér 
d’efclaves fugitifs. On les avoit embarqués 
pour les conduire à leurs anciens maîtres , 
lorfque le peuple foulevé les remit en li- 
berté , par un de ces mouvements qu’on 
ne fauroit défapprouver ^ s’il eût été ins- 
piré par l’amour de l’humanité ; plutôt 
que par la haine nationale. 11 fera toujours 
beau de voir des peuples révoltés contre 
l’efclavage des negres. Ceux-ci s’enfoncè- 
rent dans dés montagnes inacceflibles , 
où ils fe font multipliés au point d’offrir 
un afyle affuré à tous les efclaves qui peu- 
vent les y aller joindre. C’eft là que , 
grâces à la cruauté des nations civilifées, 
ils deviennent libres Sc féroces comme 
des tigres, dans l’attente peut-être d’un 
chef &. d’un conquérant qui rétabliflé les 
droits de l'humaoiié violée , en s’emparant 

d’une 
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d'une iîle que la nature femble avoir def- 
linée^ux efclaveç qui la cultivent, 5c non ! 

aux tyrans qui l’arrofcnt du fang de ces 
viâ:imes. 1 

Les combinaifons af^uelles de la poli- 
tique n'ordonnent pas que TETpagne fc ' 

la. France fe fallcnt la guerre. Si quelque 
événement mettoit lü deux nations aux 
prifes, malgré le pacte des couronnes, 
ce feroit vraifemblablement un feu palTa- 
ger y. qui ne donneroit ni le loifir, ni le 
projet de faire des conquêtes qu’on feroit 
obligé de reftituer. Les entreprifes , de 
part 6c d’autre , fe réduiroient donc à des 
ravages. Mais alors la nation qui ne cul- 
tive pas, du moins à Saint-Domingue, 
fe trouveroit redoutable , par fa mifere 
même , à celle dont la culture a fait des 
progrès. Un gouverneur Gaftillan fenroit 
fi'bien l’ava.ntage que lui donnoiertt l’in- 
dolence & la pauvreté des fiens , qu’il 
écrivit au commandant François , que , 
s’il le forçoit à une invafion , il détruiroit 
plus dans une lieue , qu’on ne le pourroit 
faire en dévaftant tout le pays fournis à 
fes ordres. 

Cette pofition démontre que , fi l’Eu- 
rope voyoit commencer les hoftiiités en- 
tre les deux peuples , le plus a£tif devfolt 
demander la neutralité pour cette ifle, * 

Tome V, I 
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Peut-être l’intérêt de l’un ÔC de rsutre. 
exigeroit-il qu’elle palfât tout entière 
dans les mains du plus laborieux? Mais, 
quand même la cour de Madrid pourroit 
fe déterminer à céder un territoire qui lui 
ell à charge , il y auroit encore bien des 
diliicultés à rurmonter. La Grande- Bre^ 
tagne , qui tient »ijourd’hui dans fes 
mains la deflinée de l’Amérique, confen- 
tiroit diiîicilement à cette augmentation 
de richelTe pour fa rivale. 

Un arrangement plus naturel , Sc qui 
ne devroit rencontrer aucune oppofirionj 
ce feroit celui qui fixeroit les limites des 
deux nations qui partagent Saint-Domin- 
gue. Cet ordre fembloit une fuite de 
J’avénement de Philippe V au trône •, avè- 
nement qui imprima aux polfedions Fran- 
çoifes un cara^ere de Habilité , de légiti- 
mité, qu’elles n’avoient pas eu jufqu’alors. 
On devoit s’attendre que celui des deux 
peuples , qui donnoit à l’autre un roi , 
décideroit que tout le territoire , ren- 
fermé entre les côtes qu’il occupoit au 
nord au fud , refteroit dans fa dépen- 
dance. De plus grands intérêts obligèrent 
de renvoyer cette difculFon à un autre 
temps qui n’eH jamais venu. On n’a pas 
même ouvert une feule conférence, pour 
l^çbtouillçr ce cl^aos. Cettç négligence a 



Digitized 



1 



ET POLITIQUE. LÎV. XIII, Ip5 
armé cent fois des particuliers contre des 
particuliers , qui Ce font fouvent mafla- 
crés , airaffinés. Ce germe de difeorde 6C 
de rage a pafle dans tous les cœurs j ÔC 
les deux nations, en 1730, ont pris les 
armes pour s’exterminer. Les chefs des 
deux colonies réunirent alors à calmet 
cette fureur, par une convention provi- 
foire mais les fuccelTeurs de ces hom- 
mes habiles & rnodérés auront -ils la 
même autorité j le même bonheur ? Il 
s’agit d’étouffer, fans retour, cette guerre 
inteAine , en affuram; , d’une maniéré' 
legale Sc authentique , les propriétés 
réciproques. 

Pour y procéder avec l’ordre & là 
juAice convenables , on doit remontef 
jufqu’en 1700. A cette époque les deujt 
peuples , devenus amis , reAerent , de 
droit, en poffeïïion de tous les terreins 
qu’ils occupoient. Les empiétements , 
qu’ont fait , dans le cours de ce Aecle , 
les fujets d’une des couronnes , font des 
entreprifes de particulier à particulier. 
Pour avoir été tolérés , ils n’ont pas été 
légitimés , &C les droits des deux puif- 
fances font reAés les mêmes , puifqu’au- 
cime convention , foit dircéle , foit indi- 
reéle , n’y a dérogé. 

Or , des faits inconteAables prouvent 
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qu’au conmiencemeiu du (iecle les pof- 
feflîons l'i-ançoifes , qui font aujourd’hui 
bornées fur la côte du nord par la riviere 
du Mafiacre , s’étendoient jufqu’à la ri- 
viere d’Yaque. Celles de la côte du fud , 
qu’on avoir pouffées jufqu’à la pointe du 
cap de la Béate , ont été rclferrées avec 
le temps à l’anfe Pitre. Comment s’eft: 
opérée cette révolution infenfible ? Par 
une fuite naturelle du fyftcme écono- 
mique des deux peuples voilins. L’un , 
devenu agriculteur , a raflemblé toutes 
fes polTedions vers les ports les plus fré- 
quentés , ou il devoir trouver le débit de 
fes denrées. L’autre , plutôt paltcur qu’a- 
gricole , ayant befoin d’un plus valle 
efpace pour élever fes troupeaux , s’eft 
emparé de tous les terreins abandonnés. 
Par la nature des chofes , les pâturages 
fe font étendus , les champs fe font 
rétrécis , du moins rapprochés. Il n’eft 
pas jufte que le peuple le plus induftrieux 
& le plus utile fur la terre qu’il féconde , 
foit dépouillé par la nation errante , qui 
Confume fans reproduire. 

Les limites des François , dans l’inté- 
rieur des te’-res , feroient plus difficiles à 
marquer: tant les révolutions fréquentes 
^ journalières qui s’y font faites , y onç, 
jçtq d’incertitude &. de confuûon 1, Ce 
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font , aujourd’hui , les montagnes d’Oua* 
naminthé, du Trou , de la grande riviè- 
re , de l’Artibonite , du Mirebalais , qui 
réparent les deux colonies. Par cette dé- 
marcation , les François font réduits par-' 
tout , à l’exception des pointes du mole 
Saint Nicolas du cap 7'iburon , à une 
llîiere étroite qui ne s’étend nulle part à 
plus de neuflieues demie de diltance, 
ÔC dans quelques endroits à fix lieues au 
plus. Ce territoire forme une efpece de 
croilfanr, dont la convexité produit, fuc 
les bords de la mer, un développement 
de deux cents cinquante lieues de côtes,' 
au nord , h l’ouefî Sc au fud. Mais cest 
bornes ne peuvent fubfiller , par unô 
raifon qui fait difparoître toutes les autres 
confidérations. 

Les établilfemcnrs François du norj 
font réparés de ceux de roueft 5c dû fud, 
par des montagnes inacceffiBles. L’im- 
polTibilité de fe fecourir les expofe à 
i’invaiion d’une puilTance également en-; 
ne mie des deux nations. Le danger com- 
mun, qui donne à ces voians une forte 
de réprocité d’intérêts , doit engager la 
cour de Madrid à régler les limites, de 
façon que Ton alliée y trouve les com- 
noJitéi^dont elle a befoin pour fa dé- 
feufe. Le terrein, qu’il s’agit de facrifierj, 
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eft montiieux, de qualité médiocre, & 
très éloigné de la mer. Les propriétaires 
<le ces terres incultes , mais couvertes de 
troupeaux, doivent être dédommagés par 
Ja France , avec une générolité qui ne 
Jeur laiire aucun regret. 




CHAPITRE XXVII. 



Mefurcs que doit prendre la France, pour 
garantir fa colonie dei invaftons étran- 
gérés. 

U A N D la colonie aura tomes fés 
pütfc(îions liées St foutenues au dedans 
par une communication fuivie St non 
interrompue , il faudra les fortifier contre 
les attaques de leur feul ennemi vraiment 
redoutable : c’efi l’Anglois. S’il veut enta- 
mer Saint-Domingue par l’oucft ou le 
fud , il rafiemJ^lera fes forces à la Jamaï- 
que. Si c’efi: par le nord , il fera fes pré- 
paratifs à la Barbade , ou à quelqu’autre 
ifle du Vent , d’où il peut arriver en fept 
ou huit jours au cap, au lieu de cinq ou 
fix femaines qu’on met pour remonter 
de la Jamaïque à ce pqrt. ^ 

■ L’ouefi St le fud ne fauroient être dé- 
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fendus. L’immcnfué du terrein empêche 
de mettre de la liaifon du concert 
dans les mouvements. Si on difpcrfe les 
troupes, elles deviennent inutiles par la 
divifion des forces j (i on les rafl'emble 
pour foutenir des polies que leur foiblefl'e 
locale expofe le plus à l’attaque , on rif- 
que de les perdre toutes à la fois. De 
gros bataillons ne feroient qu’un fardeau 
pour de vaftes côtes , qui préfentent trop 
de flanc ou trop de front à l’ennemi. Ou 
doit fe borner à cônftruire ou à entretenir 
des batteries qui protègent les rades , les 
vailfeaux marchands ÔC le cabotage j qui 
puilfent éloigner les corfalres , 8c même 
garantir de la defeente d’un ou deux vaif- 
féaux de guerre , qui viendroient faire le 
dégât , ôc lever des contributions. Les 
troupes légères , qui fiiffifent pour fou- 
tenir ces batteries , abandonneront du 
terrein à proportion des marches de l’en- 
iiemi , & fe contenteront de ne pas fe 
rendre fans être menacées. 

Ce n’eft pas qu’on doive renoncer à 
toute cfpece de défenfe. Chaque côte 
devroit avoir fur les derrières un lieu 
d’afyle de renfort, toujours ouvert à 
la retraite , loin de la portée de l’ennemi , 
à l’abri de Tes infultcs , Sc capable de 
repoufler fes attaques. Ce devro'it être 

I 4 



DIgilized by Google 



zoo Histoire philosophique 
une gorge où l’on pût fe retrancher 5c 
fe défendre avec avantage. Telle eft celle 
de la Gafeogne , dans la côte de l’oueft. 
Elle a toutes les forces de pofition que 
donne la maire , avec le feul iiiconvé- 
-nient de n’être pas placée au milieu de 
tous les quartiers. Le réduit, ou rendez- 
vous général du fud , établi fur l’habita^ 
lion Perrein, à dix mille toifes.des Cayes, 
e.'l un 'aiyle d’une réliftance fupérieure. 
Au centre de tous les mouvements rétro- 
grades , il ralfemble tout ce qu’on peut 
deürer pour la défenfe. La nature ] ca 
retréci'fjnt fa gorge , a couvert Tes flancs , 
fv alfuré dans fes derrières un débouché 
qui ferme à l’ennemi toute avenue pour 
le tourner , qui ouvre à fes défenfeurs 
‘une iifue de communication avec l’inié- 
rieur de la colonie. 

De ces retraites inexpugnables , on 
harcèlera continuellement le conquérant, 
qui , n'ayant point de place forte , fera 
expofé à mille furprifes. Ces alarmes 
redoubleront , fi l’on a quelques efea- 
drons de cavalerie légère. On peut s’en 
procurer à peu de frais. Les Efpagnols 
de Saint-Domingue vendent, à un prix 
modique , des chevaux Andalous très- 
ouples 2>C pleins de feu , qui ne font pas 
errés , qui paillent toute l’année dans les 
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prairies , où ils dorment en plain champ. 

Ce font d’excellents foiuiens pour la pe- 
tite guerre, qui donnera le temps d’at- 
tendre les fccours qui auront toujours la 
voie du nord pour arriver. Les troupes’, 
qui la fouticndront , pourront même , s’il 
le faut , aller contribuer à la défenfe de 
cette autre partie de la colonie , dont 
l’attaque ne fe pourra faire que par la 
mer. 

Tous ceux qui connoilfent rifle de 
Saint-Domingue, font inftruits que les 
établilTements François y forment comme 
deux colonies différentes , l’une au fud 
& à l’ouell, 6c l’autre au nord , qui n’ont 
aucune communication mile & réelle par 
le continent. Aiu(i , en fuppofant même 
les Anglcis en force & folidement éta- 
blis à l ouefl & au fud , il leur feroit im- 
poffible de fe porter au nord par terre. 

S’ils en formoient le projet , ils ne pour- 
roient chercher à l’exécurcr , que par 
l’étroite lifiere qui joint les poirefîions 
Françoifes de l’oucft & du nord au cap 
Saint-Nicolas, ou en traverfant les po{^ 
feffons Efpagnolcs ; deux routes égale- ' 
ment impraticables. 

La première eff un défert ftérile, tel- 
lement rempli de forêts, de gorges , de 
précipices , qu’un homme à pied ne s’ej» 
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tire qu’avec beaucoup de temps ÔC d’ex- 
trêmes fatigues. La fécondé n’cft guere 
moins chimérique. Il faudroit la faire à 
travers les montagnes Lfpagnoles , hau- 
tes , incultes , efearpées , & où on ne 
paiTeroic pas fans erre hart.elé. La côte 
du nord , inaccertrble par terre , ne peut 
donc être attaquée que par la mer. Plus 
tiche , plus peuplée , 6c moins étendue 
que les deux autres, elle eft plus fufeep- 
tible d’'une guerre de campagne , ÔC d’une 
défenle fuivie 5l régulière» 

Le bord de la mer, plus ou moins 
couvert de récifs , offre une terre maré- 
cageufe dans beaucoup' d’endroits. Les 
mangliers , bois taillis qui couvrent ua 
fol noyé , rendent les lagons plus impé- 
nétrables. Cette défenfe naturelle eft de- 
venue moins commune , par les coupes 
de plufieurs taillis. Mais les embarcar- 
daires / qui ne font ordinairement que 
des trouées , flanquées de ces bots inon- 
dés , n’exigent, pour être fermées, qu’un 
front médiocre. Les magafins 6c les au- 
tres bâtiments en pierre y font communs; 
ils fournilfent des poftes â créneler, 6C 
alTurent quelques feux couverts. 

Cette première ligne de la plage fem- 
ble foire efpérer qu’un rivage de dix- huit 
lieues , ft-bien défendu par la nature , 
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'pour peu qu’il fût fécondé de la valeur 
■Françoife , mettroit l’ennemi dans le rif- 
que d’être battu , dès le moment de -la 
defeente. Si fes projets étoient connus , 
' fl fes difpolîtions fur mer indiquoient de 
loin le lieu de fon débarquement , on 
pourroit s’y porter ôc le prévenir. Mais 
l’expérience allure un avantage infaillible 
aux efeadres einbosfées. 

Ce n’eft point uniquement par ces 
nappes de feu , qui , partant des vaif- 
feaux , couvrent l’abord des chaloupes ; 
c’ed par rimpoliibilité où l’on ell d’occu- 
per tous les points de la côte , qu’une 
efeadre mouillée a la facilité de faire des 
-defeontes. Elle menace trop de lieux à 
la fois. Des troupes de terre rampent, 
pour ainli dire , autour des finuofités , 
dans le temps que les canots & les cha- 
loupes volent par un chemin plus court. 
'L’artaquant fuir la corde, tandis que le 
^éfenfeur a l’a^c à parcourir. Trompé &C 
fatigué par divers mouvements, celui-ci 
n’elt pas moins inquiet de ceux qu’il voit 
•faire en plein jour, que des manœuvres 
que la nuit lui dérobe. 

Pour fe mettre en état de réfîfter à une 
defeente , il faut d’abord la croire exé- 
cutée. On emploie alors fon courage ÔC 
fes forces à profiter des lenteurs ou des 
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fautes de Te une mi. Dès qu’on le voit fuT 
mer, il faut l’attendre à terre, comme 
s’il devoir y tomber du ciel. Une grande 
plage abordable lailî'cra toujours la plaine 
du cap ouverte à la defeente. C’eft moins 
aux bords de la côte , qu’à l’intérieur des 
terres , qu'il faut regarder. 

Elles font généralement couvertes de 
cannes, dont la hauteur, proportionnée 
'aux différents degrés de la maturité , 
change fuccenivement les champs comm-e 
-en autant de bois taillis. On y met le feu, 
foit pour couvrir fes flancs ou fa marche , 
fbit perur retarder la pourfuite de l’en- 
nemi , pour le tromper ou l’étonner, tin 
deux heures de temps, l’incendie offre, 
à la place d’un pays couvert, des efpeccs 
de chaumes ou de guérets à perte de 
vue. 

La réparation des pièces de canneS', 
les favanes & les places à vivres ne gênent 
pas plus les mouvements d’une arméé, 
que ne le font nos prairies. Au lieu de 
nos villages , ce font des habitations , 
moins peuplées , mais plus multipliées. 
Les haies de citronniers épailfes Sc tirées 
au cordeau , plus impofantes & moins 
pénétrables que les clôtures de nos 
champs ^ c’eft là ce qui fait la plus 
grande différence de perfpeéUve , entrq 
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les campagnes do l’Américjue , bi celles 
de l’Europe. 

Peu de rivières ; quelques ravines ^ de 
foibles monticules un fol généralement 
uni ^ des digues contre les inondations j 
peu ou point de folles j un ou deux bois 
d’une foible épailftur ; un petit nombre 
de. marécages une terre qui fe couvre 
d’eau dans un orage , de poudlere eu 
douze heures de foleil ^ des llcuves d’un 
jour , taris le lendemain : voilà ce qui 
caraélcrife le maHlf de la plaine du cap. 
C’elt dans fa diverlité qu’on doit trouver 
des ca iipements avantageux , fans oublier 
que, dans une guerre défenlive, le polie 
qu’on va prendre ne fauroii être* trop 
Vüifin de celui que l’on quitte. 

Ce n’eft pas aux écrivains à preferire 
des réglés aux gens de guerre. Céfar lui- 
même a dit ce qu’il a fait, &i. non ce qu’il 
falloir faire. Les delcriptions topographi- 
ques, l’appréciation des polies, la com- 
binaifon des marches , l’art des campe- 
ments & des retraites, la plus.favante 
théorie ^ tout eft fournis au coup -d’œil 
du général , qui , avec les principes dans 
fa tête , & les matériaux dans fa main , 
applique les uns & les autres aux clrconf- 
tances locales & momentanées , où le 
hafard Ta placé. Le génie militaire , tout 
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mathématique qu’il eft , clt dépendant dé 
la fortune qui fubordonne l’ordre des 
opérations la variabilité des données. 
Les réglés font hérilfées d’cxcepiions', 
que le taft doit prelTentir. L’exécution 
même change prefque toujours le plan, 
dérange le fyflême d’une aé^ion. Le 
courage ou la timidité des troupes 5 la 
témérité de l’ennemi ^ le fuccès éventuel 
de fes mefurcs i une rencontre, un évé- 
nement imprévus ^ un orage qui gonfle 
•un torrent ; le vent qui dérobe un piege 
ou une embufeade, fous des tourbillons 
de poufllere j la foudre qui épouvante les 
chevaux , ou qui fe confond avec le bruit 
des canons; la température de l’air, dont 
l’influence agit continuellement fur les 
efprits du chef & fur le fang des foldatsr 
•ce font autant d’éléments phyfiques ou 
moraux, qui, par leur inconlfance , en- 
traînent un renverfement total dans les 
projets les mieux concertés. 

Quel que foit le choix du lieu pour une 
defeente au nord de Saint-Domingue, 
la ville du cap en fera toujours l’objet. 
Le débarquement fe fera fans doute dans 
la baie du cap même, où les vaifleaux 
feroient à portée d’augmenter les forces 
de terre par les deux tiers de leurs équi- 
pages, de fournir l’artilleiie, les vivres 
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& les munitions néceiraires pour alTtéger 
cette opulente fo^erelTe. C’eft aulTi d© 
ce boulevard de la colonie , que tous les 
mouvements de dcfenfe doivent lâcher 
d’éloigner l’alTaillant. On cherchera , par 
l’avantage des polirions, à diminuer l’iné- 
gal ité des forces. Au moment de la def* 
cente , il faut chicaner le terrein , en fou- 
tenant un commencement d’attaque, fans 
compromettre la totalité des troupes. On 
fe portera de façon à fe ménager deux 
branches de retraite , l’une vers le cap , 
pour en former la garnifon , & l’autre 
dans les gorges des montagnes , pour y 
tenir une efpece de camp retranché, d’où 
l’on ira troubler les travaux du liege , ÔC 
retarder la prife de la place. Fût - elle 
emportée , comme il feroit facile , en 
l’évacuant, de favorifer l’évalion des trou- 
pes , tout ne feroit pas fini. Les mon- 
tagnes où elles fe réfugieroient , inaccef- 
fibies pour une armée , enveloppent la 
plaine d’une double ou triple chaîne. Les 
quartiers habités en font comme gardés 
par des gorges fort ferrées faciles à 
défendre. La principale de ces gorges , 
qui eft celle de la grande rivière , oppofe 
à l’ennemi deux ou trois palTes de rivière, 
qui s’étendent d’une tnontagne à l’autre. 
Quatre ou cinq cents hommes y arrête- 
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roient les plus nombreufes forces , 3vec 
la feule précaution de creufer le lit des 
eaux. Cette réfiftance pourroit être fécon- 
dée par vingt cinq mille habitants blancs 
ou noirs, établis dans ces vallées. Comme 
les blancs y font plus multipliés que dans 
les terres plus riches , la modicité de 
leurs récoltes ne leur permettant point 
de confommer beaucoup de denrées 
d’Europe , ils cultivent des produélions 
dont ils vivent^ & , dè'-lors , ils pour- 
•roient en fournir aux troupes qui défen- 
droient leur pays. Ce qu’ils ne donne- 
roient pas en viande fraîche , feroit rem- 
placé par les Efpagnols , qui , fur les 
derrières de ces montagnes , élevent de 
nombreux troupeaux. 

Cependant il peut arriver que la conf- 
iance des tioupcs s’épuife, par le man- 
quement des vivres ou des munitions, 6t 
qu’elles foiert ou forcées , ou tournées. 
C’efl ce qui fit imaginer à Verfaillcs , il 
y a quelques années , de bâtir une place 
forte dans le ccr.tre des montagnes. Le 
, maréchal de Noailles appuyoit vivem.ent 
ce projet. On penfoit alors qii’avee des 
redoutes de terre dlfpcrfées fur la côte , 
on pourroit engager l’ennemi à des atta- 
ques régulières, & le miner fourdemienr 
par la perte de beaucoup d'hommes. 
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dans un climat où les maladies les con- 
fommeni plus raj.idement que les com- 
bats. On ne vouloir plus de ces places de 
guerre , expofées fur la frontière à l’inva- 
lion des maîtres de la mer , parce qu’in- 
capables de défendre l’habitant , elles 
fervent de boulevard au vainqueur , qui 
les prend 6c les garde facilement avec 
des vaifTeaux , y dépofe & en tire à Ton 
gré des armes Ôc des troupes pour con- 
tenir les vaincus. Un pays , entièrement 
ouvert, valoir mieux, difoit-on, pour 
une pullfance fans forces maritimes , que 
des forces éparfes Sc abandonnées , fur 
des rivages dévaliés ÔC dépeuplés par l’in- 
tempérie du climat. 

C’étoit dans le centre de l’ifle , qu’on 
permettoit d’établir folidement fa défenfe. 

Une route de vingt à trente lieues, entre- 
coupée d’obllacles , où chaque marche 
feroit achetée par des combats , dans 
lefqtiels l’avantage des portes rendroit 
un détachement redoutable à toute une 
armée; où les tranfports d’artillerie lents — 
& laborieux, la ditîîculté des convois 
l’intervalle de la communication avec 
l’Océan ^ tour enfin confpireroit à la def- 
truéfion de l’ennemi. Tel devoir être , 
pour ainli dire, le glacis de la place qu’on 
fe propofoit de conrtruire. Cette capitale 
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fimée dans un lieu où lelévation des ter- 
res , tempérant la chaleur du climat , 
épureroit l’influence de l’air j au milieu 
d’une campagne qui fourniroit les comef- 
tibles les plus nécelFaires , Sc particulié- 
rement le riz j environnée de troupeaux, 
qui , paiflant fur un terrein le plus favo- 
rable à leur multiplication , feroient con- 
fervés pour l’inftant des befoins ^ munie 
de magafins proportionnés à fa grandeur 
& à fa garnifon : une telle ville auroit 
changé en un royaume , qui fe foutien- 
droit long- temps de lui- même, une colo- 
nie dont l’opulence ne fait que diminuer 
la force, 6c qui, donnant le fuperflu fans 
avoir le nécelfaire, enrichit un petit nom- 
bre de propriétaires , qu’elle ne peut 
cependant faire fublifler. 

Si l’ennemi , devenu maître des côtes 
qu’on ne lui difputeroit pas, vouloir en 
recueillir les produélions, il lui faudroit 
des armées pour foutenir la défenflve , 
où les excurlions perpétuelles du centre 
ic rcd'iiroient à fe borner. Les troupes 
de l’intérieur de Tille , toujours fùres 
d’une retraite refpeclable , pourroient 
être -aifément rafraîchies par des fecours 
venus d’Europe , qui pénétreroient fans 
peine au centre d’un cercle dont la cir- 
conférence efl û vafle , tandis que toutes 
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les flottes Ani’loifes ne fiitîirorcnt pas à 
remplir les vuides que le climat féroit 
continuellement dans leurs garnifons. 

Malgré l’évidence de tous ces avanta- 
ges , on a perdu de vue le projet d’une 
fortification dans les montagnes , pour 
s’occuper d’un fyftême qui réduiroit au 
mole Saint- Nicolas toute la défenfe de la 
colonie. Le nouveau plan n’a pu man- 
quer d’être applaudi par les colons , qui 
ne voient jamais fans chagrin , auprès de 
leurs plantations , des citadelles & des 
garnirons , d’où réfulte moins de fureté 
que de dévafiation. Ils ont compris que 
toutes les forces étant portées fur un feul 
point, ils n’auroient plus, dans leur voi-^ 
finage fur les trois côtes , que des trou- 
pes légères , qui , fuflifant pour éloigner 
des corfaires par des batteries, font d’ail- 
Jeürs des défenfeurs commodes, prêts à 
céder fans réfiftance, à fe difperfer, ou 
à capituler au moindre figne d’une def- 
cente. 

Ce plan , favorable à Tintérêt particu- 
lier, s’eft encore trouvé conforme à l’opi- 
nion des militaires très-éclairés. Ils ont 
penfé que le petit nombre de troupes 
dont la colonie efi: fufceptible , étant 
comme perdu dans une ifie aufii grande 
que Saint-Domingue , paroîtroit quelque 
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chofe au mole. C’eft Bombardopolis 
,qu’on a choifi , comme le porte le plus 
refpeftable. Cette nouvelle ville ert pla- 
cée à l’extrémité d’une grande plaine , 
dont l’élévation afliire la fraîcheur. Une 
favane naturelle couvre fon territoire , 
embelli par des bofquets de palmiers 6c 
de latoniers. Rien ne le domine ; ce qui 
ert rare à Saint-Domingue. On pourroit y 
bâtir une place régulière , audi forte qu’on 
le voudroit. Si elle ne préfervoit pas les 
côtes d’une invafion , elle empêcheroit 1« 
conquérant de s’y établir folidemenr. 

Il feroit à fouhalter , difent des hom- 
mes d’état, qu’au moment qu’on a com- 
mencé les travaux au mole , on y eût fait 
toutes les fortifications que comportoit 
une pofition fi avantageufe. C’ert un tré- 
for qu’on ne devoir découvrir qu’en s’en 
aflûrant la portefilon. Si cette précieufe 
clef de Saint-Domingue, & même de 
l’Amérique , venoit à tomber entre les 
mains des Anglois , comme ce malheur 
peut arriver au premier feu d’une guerre 
qui ne fauroit être éloignée^ ce Gibraltar 
'du nouveau monde feroit plus fatal à 
l’Efpagne à la France , que celui de 
l’Europe même. 

Au rerte, qu’on ne s’étonne pas devoir 
fl peu de folidité dans toutes les précau- 
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lions qu’on a prifes jufqu’ici pour la dé- 
fcnfe de Saint-Domingue. Tant que la 
prévoyance & la proteélion feront bornées 
à des moyens du fécond ordre , qui ne 
peuvent que retarder Sc non empêcher 
la conquête de cette ifle , on ne pourra 
fuivre un plan invariable. Les principes 
fixes appartiennent exclufivement aux 
puilfances qui peuvent compter fur leurs 
forces navales , pour fe garantir de la 
perte , ou s’alfurer du recouvrement de 
leurs colonies. Celles de la France ne 
font pas gardées par ces arfenaux mou- 
vants, qui peuvent à la fois attaquer 8c 
défendre. Leur métropole n’a pas encore 
une marine affez redoutable. Mais , du 
moins, gouverne-t-elle fes polfelTions éloi- 
gnées dans les maximes d’une politique 
éclairée Sc bien ordonnée. C’eft ce que 
nous allons examiner. 
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CHAPITRE XXVIII. 

Examen du gouvernement établi dans les 
ijles Françoifes, 

H;E gouvernement Britannique , tou- 
jours dirigé par l’efprit national , qui ne 
s’écarte guere des vrais intérêts de i’état, 
a porté dans le nouveau monde le droit 
de propriété , qui fait la bafe de fa légis- 
lation. Convaincu que l’homme ne croit 
jamais bien pofféder que ce qu’il a légiti- 
mement acquis , il a vendu , mais à ua 
prix très- modéré , les terreins qu’on a 
voulu défricher dans Tes iiles. Cette mé- 
thode lui a fémblé la plus fûre , pour 
hâter l’cxploiration des terres , pour em- 
pêcher les partialités Sc les jaloulies que 
feroit naître une dillribution guidée par 
les caprices de la faveur. 
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CHAPITRE XXIX. 

Le droit de propriété ejî-il refpecîé dans tes 
ijles Françoifes ? 

IjA France a tenu une conduite plus 
noble en apparence , mais en effet moins 
fj;ie , en accordant gratuitement des pof- 
feOlons à ceux qui les follicltoient. Sans 
égards à leurs talents 6v h leurs facultés, 
le crédit de leurs procefteurs rcgloit la 
mefure ÔC l’étendue du lerrein qu’ils ob- 
tenoient. On ftipuloit, à la vérité, qu’ils 
commenceroient leur établiffeinent dans 
l'année de la conceffion , fans difconti- 
nuer le défrichement , fous peine de 
confifcation. Mais outre l’inconvénient 
d’obliger aux dépenfes de l’exploitation , 
des hommes qui n’avoient pas eu les 
moyens d’acquérir un fonds , la peine 
n’ctoit infligée qu’à ceux, qui, fans for- 
tune & fans naiffance , u’intérelfoient 
perfonne à leur avancement, ou à des 
mineurs foibles abandonnés, que la 
commifération publique auroit dû fecou- 
rir dans la miferc où la mort de leurs 
parents les lailfoit expofés. Tout proprié* 



Digitized by Google 



iï 6 Histoire philosophique 
taire qui trouvait de la recommandation 
ou de l’appui, pouvoit impunément gar- 
der Ton domaine en friche. A cette prédi- 
lection , qui devoir retarder fenliblement 
le progrès des colonies , s’cll: jointe une 
foule d’arrangements économiques, jdus 
vicieux les uns que les autres. Ün a d’a- 
bord airujetti tous ceux à qui l’on don- 
noit des terres , à y planter cinq cents 
' folTes de manioque , pour chaque efclave 
qu’ils auroient fur leur habitation. Cet 
ordre blelîbit également, l’intérêt des 
particuliers, en les forçant à cultiver une. 
production vile fur un terrain qui pouvoit 
en rapporter de plus riches; & l’intérêt 
public , en rendant inutiles les terreins 
fecs qui n’ctoient propres qu’à ce genre 
de production. C’étoit un double vice qui 
devoir diminuer la culture de toutes les 
denrées. AufTl la loi qui faifoit violence à 
la difpofition de la propriété , n’a t-clle 
jamais été rigoureufemcnt exécutée ^ 
mais comme on ne l’a pas révoquée, 
elle cft toujours un fiéau entre les mains 
de l’adminiitrateur ignorant, bizarre ou 
paffionné, qui voudra s’en fervir contre 
les habitants. C’elt pourtant le moindre 
des maux qu’ils ont à reprocher à la légif- 
lation. La contrainte des loix agraires eft 
encore aggravée par le poids des corvées. 

Il 
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Il fut un temps en. Europe, c’étoit ce- 
lui du gouvernement féodal , où les mé- , 
taux n’entroient guese dans, les (lipula- 
tions publiques ou particulières. Les no- 
bles fervoient l’état , non de leur bourfe, 
mais de leur perfonne j ÔC ceux de leurs 
vafTaux qu’ils s’étoient comme appropriés 
par la conquête, leur payoient des rede- 
vances , foit en denrées , foit en travaux. 
Ces ufages , deftruâiifs pour les hommes 
ÔC'les terres ^ dévoient perpétuer la bar- 
barie dont ils tiroient leur origine. Mais 
enfin ils tombèrent par degré, à mefure 
que l’autorité des rois, fou? l’appât de 
l’afFranchifiement des peuples , vint à 
faper l’indépendance 6c la tyrannie des 
grands. Le prince , devenu feul maître , 
abolit, comme magiftrat, quelques abus 
nés du droit de la guerre qui détruit tous 
les droits. 11 conferva cependant beau- 
coup de ces ufurpations confacrées par 
le temps. Celle des corvées s’ell mainte- 
nue en quelques états, où la noblefle a 
prefque tout perdu fans que le peuple y 
ait rien gagné. La France avoir encore 
fon aifance gênée par cette fervitude pu- 
blique , dont on a réduit l’injuftice en 
méthode, comme pour lui donner une 
ombre de juftice. Les fuites de cet affreux 
fyftême ont été encore plus funeftes à 
Tome V. K 
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fes colonies. La culture de ces terres j 
par la raifon du climat & la nature des 
produftions, exigeant plus de célérité, ne 
peut que foufFrir extrêmement de rabfence 
de fes agents , qu’on occupe loin de leurs 
ateliers à des ouvrages publics , fouvent 
inutiles , ÔC toujours faits pour des bras 
oififs. Si la métropole , malgré la foule 
des moyens qu’elle a fous la main , n’eft 
pas- encore parvenue à corriger ou à tem- - 
pérer la vexation des corv4es , elle doit 
jugej: combien il en réfulte d’inconvé- 
nients au delà des mers , quand la direc- 
tion de ces* travaux eft confiée à deux 
adminiftrateurs qui ne peuvent être ni di- 
rigés , ni redrefles , ni arrêtés dans 
l’exercice arbitraire d’un pouvcir abfolu. 
Mais le fardeau des corvées eft doux 6C 
léger , au prix dé celui des impôts. 
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CHAPITRE XXX. 

Les impôts font- ils convenablement éta- 
blis dans les ijles Françoifes. 

O N peut définir l’impôt , une contri- - 
bution pour la dépenfe publique , qui eft 
néceflaire-à la confervation de la pro- 
priété particulière. La jouiflancc pailible 
des terres 6c des revenus exige une force 
qui les défende de l’invalion , une police 
qui aflure la liberté de les faire valoir. 
Tout ce qu’on paie pour le maintien de 
cet ordre public , eft de droit Sc de jufti. 
ce 'j ce qu’on leve de plus eft extorfion. 
Or, toutes les dépenfesde gouvernement 
que la métropole fait pour les colonies , 
lui font payées par la contrainte qui leur 
eft impofée de ne cultiver que pour elle , 

& de la maniéré, qui lui convient. Cet 
aflfujettiftement eft le plus onéreux des 
tributs, Sc devroit tenir lieu de tous les 
impôts. 

On fentira cette vérité , pour peu qu’on 
réfléchifte àla différence de firuation , qui 
fe trouve entre l’ancien Sc le nouveau 
monde. En Europe , la fubfiftance Sc les 
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qu’on peut les regarder plutôt comme 
des fermiers du commerce *, que comme 
les propriétaires des habitations. 

Soit que ces réflexions aient échappé 
au miniflere de France , foit que les cir- 
conftances l’aient entraîné loin de fes vues , 
il a ajouté de nouveaux impôts à l’obli- 
gation impofée aux colonies , de tirer 
tous leurs befoins de la patrie principale, 
& de lui livrer toutes leurs denrées. On 
a taxé chaque tête de noir. Cette capi- 
tation a été reftrcinte dans quelques éta- 
blilFements, aux efclaves quitravailloient ; 
& dans quelques autres , elle eft indiffé- 
remment étendue à tous les efclaves. Les 
deux dépofitions ont été combattues par 
la colonie de Saint-Domingue aflémblée. 
Gn va juger de la forcé de fes preuves. 
' Les enfants , les infirmes , les vieillards 
forment à peu près le tiers du nombre 
des efclaves. Loin d’être utiles au culti- 
vateur , les uns ne font pour lui qu’un far- 
deau que l’humanité feule fait fupporter ; 
les autres ne lui donnent que des efpé- 
rances éloignées 6c incertaines. On com- 
prend difficilement comment le fifc a pu 
exiger un tribut , d’un objet qui coûte au 
lieu de rendre. 

La capitation des noirs s’étend au delà 
du tombeau ^ c’eit-à-dire , qu’elle exifle 

. K J 
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fur une tête qui n’eft plus. Qu’un efclave 
meure après que le récenfement a été 
fait ; le colon , malheureux de la diminu- 
tion de fon revenu , malheureux de la 
diminution de fon capital , fe voit encore 
réduit à payer un droit ({ui lui rappelle 
fer pertes , & qui en aggrave l’amertume. 
- Lesefclaves mêmes qui travaillent, ne 
font pas un tarif exaét de l’appréciation 
'des revenus. Avec peu de noirs fur un ter^ 
rein excellent, on retire plus de produc-r 
lions qu’un grand nombre n’en donne fur 
des terres médiocres ou mauvaifes. Les 
denrées qui occupent ces bras chargés du 
même impôt , n’ont pas toutes la même 
valeur. Le pafTage d’une culture à l’autre 
que le fol exige , éloigne par intervalles 
le produit des travaux; Les féchereifes , 
les inondations , les incendies , les infec- 
tes dévorants rendent fouvent les peines 
inutiles. Toutes chofes d’ailleurs égales , 
un moindre nombre d’ouvriers fait une 
moindre quantité proportionnelle de fu- 
cre , foit à caufe de la néceflité de l’ftn- 
femble , foit parce que les travaux ne font 
vraiment produâifs, qu’autant qu’on peut 
faifir le moment qui leur eft le plus fa- 
vorable. 

La capitation des noirs devient encore 
plus intolérable par la guerre. Un coloa 
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qui fans débouché pour fes denrées , eft 
obligé de s’endetter pour foutenir fa vie , 

&. fuftenter fa terre , fe trouve encore 
réduit à payer un impôt pour des efclaves 
dont le travail équivaut à peine à leur 
entretien. Souvent même il a le chagrin 
d’être forcé de les envoyer loin de fon 
habitation , pour les befoins imaginaires ^ 
de la colonie , de les y nourrir à fes frais , 

& de les voir périr inutilement, avec la 
cruelle néceflité de les remplacer un jour, 
s’il veut faire revivre fes fonds languilTants 
& comme anéantis. 

Le fardeau de la capitation étoit plus 
pefant encore , pour les habitants abfents 
de la colonie qu’on condamnoit au triple 
de cet impôt ^ furcharge d’autant plus 
injufte , qu’il n’importoit guere à la France 
que fes marchandifes fe confommalfent 
dans le fein du royaume ou dans fes ifles. 
Prétendoit- elle empêcher l’émigration 
des colons ? Ce n’eft que parla douceur 
du gouvernement qu’on fixe des citoyens 
dans un pays , & non par des prohibi- 
tions & des peines. D’ailleurs , des hom- 
^ mes qui fous un ciel brûlant avoient accru 
par des travaux hafardeux la profpérité 
publique , dévoient avoir la douceur de 
finir leur carrière dans le féjour tempéré 
de la métropole. Quoi de plus propre que 
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Je fpeftacle de leur fortune , à réveiller 
i’ambition & l’aâivité d’un grand nombre 
d'hommes oififs, dont l’état fe délivreroit 
au profit de l’induftrie & du commerce ? 

Rien de plus nuifible à l’un Çt à l’autre 
que cette capitation des noirs. La nécef- 
fité de vendre oblige le colon de baider le 
prix de fa denrée. Le bon marché peut 
être avantageux, lorfqu’il eftlelrnit d’une 
grande abondance, la fuite d’une viva- 
cité extrême dans les affaires. Mais tout 
ed perdu , li l’on eft réduit à perdre, ha- 
bituellement fur fes marchandifes , pour 
payer le retour d’un impôt. La finance 
e(t comme un ulcéré , où les chairs mor- 
tes dévorent ks chairs vivantes. Amefure 
que le fang paffe dans une plaie par la 
circulation , il fe corrompt pour la nour- 
rir. Le commerce tarit par les canaux 
abforbants du fifc , qui reçoit toujours 
-fans jamais rendre. 

Enfin , l’impôt dont il s’agit , eft d’pne 
perception très difticile. Il faut nécelfai- 
rement que tout propriétaire qui a des 
efclaves , en donne chaque année une 
déclaration. Il faut , pour prévenir les 
fauftes déclarations , les faire vérifier par^ 
des commis. 11 faut confifquer les negres 
non déclarés ; pratique infenfée , puifque 
le negre cultivateur eft un capital , Si que 
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par fa confifcation on diminue ia culture , 
on anéantit l’objet même pour lequel le 
droit eft établi. C’eft ainli que dans les 
colonies où rien ne peut profpérer fans 
une tranquillité profonde , il s’établit en- 
tre la finance & le cultivateur une guerre 
deftruftive. Les procès fe multiplient ^ les 
déplacements deviennent fréquents , les 
voies de rigueur néceflaires, les frais con- 
fidérables & ruineux. 

Si l’impôt aflls fur la tête des negres 
eft injufte dans fon étendue , fans égalité 
dans fa répartition , compliqué dans fa 
perception j l’impôt établi furies denrées 
qui fortent des colonies , n’eft guere moins 
blâmable. Le gouvernement fe l’eft per- 
mis, dans la perfuafion que ce nouveau 
droit feroit entièrement fupporté par le 
confommateur , ou par le marchand, il 
, n’y a point d’erreur plus dangereufe en 
économie politique. 

L’aéfion de confommer ne donne point 
d’argent pour payer les chofes que l’on 
confomme. Le confommateur lobtient 
de fon travail ; 8c tout travail , quand on 
en fuit la chaîne , eft payé par les pre- 
miers propriétaires du produit des terres. 
Dès lors une denrée ne fauroit renchérir 
conftamment, que les autres ne renché- 
xilfent à proportion. Dans cet arrange- 
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nient , il n’y a de gain pour aucune. Otez 
cet équilibre , la confommation de la 
denrée renchérie diminuera nécelFaire- 
ment ; & li elle diminue, fon prix tom- 
bera. Sa cherté n’aura été que palFagere. 

Le négociant ne fera pas plus en état 
que le confommateur de fe charger du 
droit. 11 pourra bien en faire les avances 
deux ou trois fois ^ mais s’il ne fait pas 
fur les marchandifes taxées le bénéfice 
naturel Sc nécclTaire , il en difcontinuera 
bientôt le commerce. Efpérer que la con- 
currence le forcera à prendre fur fes pro- 
fits le paiement deTimpôt, c’ell fuppofer 
qu’il faifoit de trop gros bénéfices , & que 
la concurrence , qui n’étoit pas alors fuffi- 
fante , deviendra plus. vive , lorfque les 
profits feront diminués. Si les chofes 
étoientau contraire telles qu^elles dévoient 
être , & que les bénéfices ne fulfent que 
fuffifants i c’eft fuppofer que la concur- 
rence fubfiftera , quoique les profits, qui 
la faifoient naître ne fubfifient plus. Il faut 
admettre toutes ces abfiirdités , ou con- 
venir que c’eft le cultivateur des îfles qui 
paie l’impôt: qu’il foit perçu dans la pre*- 
miere , dans la fécondé ou dans la cen- 
tième main. 

Loin d’attaquer ainfi la cultivation des 
colonies par des impôts , on devroic l’en^ 
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courager par des libéralités , puifque par 
■ 1 état de prohibition où l’on tient le com- 
merce des colonies, ces libéralités feroienc 
nécelTairement rapportées à la métropole , 
avec tous les fruits dont elles auroient été 
la femence. 

Que fl la fituation d’un état arriéré par 
fes pertes & par fes fautes ne permet 
pas de donner des léviers', & d’ôter des 
fardeaux \ on pourroit fe rapprocher de 
la meilleure adminiltration , en fuppri- 
mant du moins le paiement des taxes 
dans les colonies mêmes , pour en lever 
le produit dans la métropole. Ce nouveau 
fyftême feroit également agréable aux 
deux mondes. 

Rien ne peut flatter l’Américain , comme 
d eloigner de fes yeux tout ce qui lui an- 
nonce fa dépendance. Fatigué de l’impor- 
• tunité des exaéteurs , il hait une taxe ha- 
bituelle ; il en craint l’augmentation. Il 
cherche en vain la liberté qu’il croyoit 
avoir trouvée à deux mille lieues de l’Eu- 
rope. Il s’indigne d’un.joug qui le pourfuit 
à travers les tempêtes de l’Océan. Il ronge 
en murmurant, les reftes de.fon frein, 8C 
ne penfe qu’avec dépit à une patrie qui , 
fous le nom de mere , lui demande du 
fang , au lieu de le nourrir. Otez-lui la 
vue l’image de- fes entraves. Que fe* 
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richeiïes ne paient le tribut à la métropole 
qu’en y débarquant : il fe croira libre SC 
privilégié , lors même que par la dimi- 
nution de la valeur de Tes denrées , oa 
par le furcroît du prix qu’il irreura à celles 
d’Eurepj , il aura réellement porté par 
contre coup tout le poids de l’impôt qu’il 
ignare. 

Les navigateurs trouveront un avantage 
à ne payer des droits que fur une mar- 
chandife, qui-, déformais fansrifque dans 
toute fa valeur , fera- parvenue à fa def- 
tinatlon , & fera rentrer dans leurs mains 
le capital de leurs fonds avec le bénéfice. 
Ils n’auront pas la douleur d’avoir- acheté 
du prince le rifque même du naufrage ^ 
en perdant en route une cargaifon dont 
ils avoient payé la taxe à l’embarquement. 
Leurs navires , au contraire , rapporte- 
ront en denrées le montant du droit j Sc 
la valeur des produéfions ayant augmenté 
d’environ- vingt &(. un pour cent par leur 
exportation , le droit en paroîtra moins 
fort. 

Enfin , le confommateur y gagnera lui- 
même , parce qu’il n’ert pas polfible que 
le colon & le négociant fe trouvent bien 
d’une difpofition, fans qu’il lui en revien- 
ne, avec le temps , quelque utilité, /^ufil- 
tôt que tou§ les impôts auront été xéduits 
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à un impôt unique , il y aura moins de 
formalités , moins d’embarras , moins de 
lenteurs , moins de frais , 6t par confé- 
quent la marchandife pourra être donnée 
à meilleur marché. 

L’état même y pourroit trouver un 
avantage politique fort confidérable. Par 
k nouvel arrangement , il exifleroit un 
pays , en apparence , exempt de tout im- 
pôt, ÔC jouiifant d’une franchi fe abfolue. 
Un pareil événement feroit fur tout re- 
marqué , dans un temps où les colonies 
Angloifes gémilfent fous le poids des taxes 
nouvelles. Ce contralie rrrireroit leurs 
maux. Leurs murmures &i. leur audace 
n’auToient plus tJe bornes. Elles pren- 
droient de la confiance dans un gouver- 
nement quelles ont jufqu’à préfent aceufé 
de tyrannie^ ôt s’il s’élevoit une révolte 
dans l’Amérique feptentrionale, cette vafte 
région craindroit moins de fe mettre fous 
la proteélion de la France.. 

Ce fyfiême de modération , que tout 
femble preferire , s’établira fans peine.. 
Toutes les produéfions des illes font aifu- 
Jetties , en entrant dans le njyaume, à 
un droit connu fous le nom de domaine 
d’occident , & qui efi fixé à trevis H. demi 
pourcent, avec deux fous pour livre. Leur 
valeur , qui ferc dé réglé au paiement du 
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droit , eft déterminée dans les mois de 
janvier Ôc de juillet. On la fixe à vingt 
ou vingt-cinq pour cent au delFous du cours ‘ 
réel. Le bureau d’occident accorde d’ail- 
leurs une tare plus conlidérable que ne 
fait le vendeur dans le commerce. Qu’on 
ajoute à cet impôt celui du même rapport 
à peu près que paient les denrées aux 
douanes des colonies , ceux qui font payés 
dans l’intérieur de ces ifles , & le gou- 
vernement fe trouvera avoir tout le revenu 
qu’il tire de fes établilfements du nouveau 
monde. 

Si ce fonds étoit confondu avec les 
autres revenus de l’état , on pourroit 
craindre qu’il ne fût pas employé à fa 
deftination , qui doit être uniquement la 
proteftion des ifles. Les befoins imprévus 
du tréfor royal lui feroient prendre infail- 
liblement une autre direélion. Il eli des 
inftants où la crife du mal ne permet pas 
de calculer les inconvénients du remede. 
La nécefllté la plus urgente abforbe toute 
l’attention.. Rien n’eft alors à l’abri du 
pouvoir arbitraire dirigé par le befoin du 
moment. Le miniftere prend ÔC vuide 
toujours ) dans la fauffe efpérance d’un 
remplacement prochain que de nouveaux 
befoins ne ceifenr de reculer. 

D’après ces réflexigiis , ne feroit-il paç 

/ 
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efTentiel que la caiire , deftinée à recevoir 
les droits établis fur les produûions des 
colonies, fût entièrement féparée des fer- 
mes du .royaume ? L’argent , qui y feroit 
toujours comme en dépôt , couvriroit les 
dépenfes de ces établilfements. Le colon 
qui a continuellement des fonds à faire 
palfer en Europe, les donneroit volontiers 
pour des lettres de change, dès qu’il fe- 
roit alTuré qu’elles ne fouffriroient ni 
délais , ni diflicultés. Cette efpece de ban- 
que formeroit promptement un nouveau 
lien de cortjefpondance entre les ides ÔC 
la métropole. La cour connoîtroit plus 
exaftement la fituation des alTaires publi- 
ques dans les pays éloignés : elle y recou- 
vreroit un crédit qu’elle a tout- i^-fait perdu 
depuis long-temps, quelque befoin qu’elle 
en ait , fur-tout dans les temps de guerre. 
Nous ne poufferons pas plus loin les dif- 
cuirions fur l’impôt, & nous palierons à 
ce qui regarde les milices. 
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CHAPITRE XXXI. 

Les milices font-elles bien ordonnées dans 
les ijles Françoifes. 

I^Esifles Françoifes, de même que 
celles des autres nations , n’eurent dans 
l’origine aucunes troupes réglées. Les 
aventuriers qui les avoient conquifes, re- 
gardoient comme un privilège le droit de 
fe défendre eux mêmes ^ ÔC les defcen- 
dants de ces hommes intrépides fe crurent 
aflez forts pour garder leurs pofTelTtons. 
Qu’avoient ils en effet qu’à repoulTer quel- 
ques bâtiments qui débarquoient des ma- 
telots & des foldats auffi peu difciplinés 
que les habitants qu’ils venoient infulter ? 

Tout eff changé a dû changer. Lorf- 
qu’on a prévu que ces établilfements , de- 
venus coniidérables par leurs richelTes , 
feroient attaqués tôt ou tard par des ar- 
mées Piuropéennes tranfportées fur de 
nombreûfes flottes , on y a fait palfer 
d’autres défenfeurs. L’événement a prouvé 
que quelques bataillons épars étoienr in- 
futTîfanis contre les forces rerreffres 6c 
maritimes de l’Angleterre. Le colon lui; 
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même a jugé fes efforts incapables de 
retarder la révolution. 11 a craint que l’en- 
nemi viftorieux ne lui fît payer un obfta- 
cle fuperflu j &. on l’a vu moins difpofé 
à combattre , qu’occupé des fuites de la 
capitulation. Bientôt calculateur politique , 
il a fenti que les fondions militaires ne 
convenoient plus à fon état d’impuilfance 5 
& il a donné de l’argent pour être dé- 
chargé d’un foin qui , glorieux dans fon 
principe, étoit dégénéré en une fcrvitude 
onéreufe. Les milices ont été fupprimées 
en 1764. 

Cet ade de complaifance a mérité l’ap- 
probation de ceux qui n’envifageoient 
cette inllitutiqn que comme un moyen 
de préferverles colonies de toute invalion 
étrangère. Ils ont judicieufement penfé 
qu’il étoit abfurde d’exigerque des hommes 
qui ont vieilli fous un ciel ardent , pour 
élever l’édifice d’une grande fortune , 
s’expofaffent aux mêmes dangers que ces 
malheureufes vidimes de notre ambition , 
qui jouent à chaque moment leur vie pour 
cinq fous par jour. Un pareil facrifice 
leur a paru contrarier trop la nature , 
pour qu’iljut raifonnable de l’efpérer \ 6c 
ils ont applaudi au miniftere , qui a fenti 
qu’il convenoit de renoncer à uae défenfe 
ü vainc ôc fî onéreufe. 
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Les obfervateurs , à qui les établifle- 
ments du nouveau monde font mieux 
connus y ont porté de cette innovation un 
jugement moins favorable. Les milices , 
difent-ils , font néceffaires pour maintenir 
la police intérieure des ifles , pour pré- 
venir la révolte des efclaves , pour arrêter 
les courfes des negres fugitifs , pour em- 
pêcher l’attroupement des voleurs, pour 
protéger le cabotage , pour garantir les 
côtes contre les corfaires. Si les colons 
ne forment pas des corps , s’ils n’ont ni 
chefs, ni drapeaux, quel eft celui qui 
marchera au fecours de fes voifins ? qui 
l’avertira ? qui le commandera? d’où naî- 
tront cette harmonie , ce concours , fans 
lefquels rien ne fe fait convenablement ? 

Ces réflexions , qui toutes frappantes, 
toutes naturelles qu’elles font , avoient 
pourtant échappé à la cour de Verfailles , 
l’ont fait revenirpromptement fur fes pas. 
Elle a rétabli les milices plus vite qu’elle 
ne les avoit abolies. Dès l’année 1766 , 
on s’y eft foumis'aux ifles du Vent, fans 
une réfiftance bieq marquée , quoiqu’elle 
pût être encouragée par la continuation 
des nouvelles taxes qui n’at^^ent plus 
d’objet. Saint-Domingue a réclamé vive- 
ment contre cet abus d’une autorité , trop 
précipitée & trop peu conftante dans fes 
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démarches , pour n’être^ pas expofée à 
des murmures. 

Un adminiflrateur philofophe , témoin 
de roppofition que montroient les habi- 
tants de Saint-Domingue , au rétablide- 
ment d une milice forcée , propofoit de 
la rendre volontaire. Il ne doutoit point 
qu’à l’appât de quelque intérêt de gloire 
&. de fortune , la moitié de la colonie ne 
s’enrôlât au plutôt , & n’entraînât le relie 
par fon exemple , à folliciter comme un 
honneur ce qu’on abhorroit comme un 
joug. Mais ce moyen, quelque brillant 
qu’il foit, quelque efficace qu’il eût été , 
blelFoit trop eirentiellement l’uniformité 
de gouvernement , qui doit rfégner entre 
des illes foumifes à la même puilFance* 
Cette dillinâion eût été le germe d’une 
rivalité , d’une divillon qui , tôt ou tard y 
feroient devenues funelies aux colonies 
ou même à la métropole. 

Sans qu’on ait employé ces ménage- 
ments d’une politique adroite , Saint-Do- 
mingue a repris le fervice militaire : mais 
c’efl: avec une averfion , un éloignement 
fondés fur des griefs , qu’on ne fauroit 
trop tôt appaifer. Perfonne n’ignore que 
les milices gênent extrêmement la liberté 
civile , dont on ell plus jaloux dans les 
colonies , qu’en Europe où l’on n’entend 



Digiiized by Google 




13<5 Histoire philosophique 
que le nom de rautoritc. Elles expofent 
le citoyen à une multitude de vexations. 
Les maux qu’elles ont occafionés , ont 
infpiré , pour ce genre de fervitude , une 
horreur qui ne peut étonner que des tyrans 
ou des efclaves. On doit, s’il fe peut, 
effacer les impreffons du paffé , calmer 
toutes les défiances fur l’avenir. C’eft à 
la condefcendance , à la modération du 
gouvernement, de mettre fin aux inquié- 
tudes des colons , en faifant, dans la forme 
des milices, tous les changements qui 
peuvent fe concilier avec la police & la 
fureté qu’elles doivent avoir pour objet. 
C’eft le bonheur des peuples gouvernés , 
qu’il faut envifager dans l’uftge de l’auto- 
rité. Si le fouverain ne marche pas vers 
ce but , il ne vivra que fur des métaux 
ou des regiftres , bientôt ufés par le temps , 
ou dédaignés de la poftérité. En vain la 
flatterie éleve aux princes, des monu- 
ments fuperbes Sc multipliés. La main de 
l’homme les érige , mais c’eft le cœur 
qui les confacre. L’amour y met le fceau 
de l’immortalité. Sans lui, les hommages 
publics n’étalent que labaffeffedu peuple, 
& non la grandeur.du maître. Il y a dans 
Paris une ftatue qui fait treffaillir tous 
les cœurs d’un fentiment de tendreffe. 
Tous les regards fe tournent vers cette 
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image de bonté paternelle & populaire. 
Les larmes des malheureux l'invoquent 
dans le hlence de Topprenion. On bénit 
en fecret le héros qu’elle éternife. Toutes 
les voix fe réunilTcnt après deux fiecles 
pour célébrer fa mémoire. Du fond de 
l’Amérique , on réclame fon nom. Dans 
tous les coeurs, il protefte contre les abus 
de l’autorité ; il prefcrit contre les ufur-. 
pations des droits du peuple j il promet 
aux fujets la réparation des maux ÔC 
l’amélioration du bien^ il demande l’une 
l’autre aux miniftres. 




CHAPITRE XXXI r. 



Le partage des héritages ejî - il utilement 
réglé dans les ijles Françoifes ? 

'^^Ui le croiroit ? Une loi qui femble 
diétée par la nature même ^ qui fe pré- 
fente la première au cœur de l’homme 
ju(i:e & bon ; qui ne lailfe d’abord aucun 
doute à l’efprit fur fa reâitude & fon uti- 
lité ; cette loi cependant eft quelquefois 
contraire au maintien de nos fociétés ; 
elle arrête les progrès des colonies , les 
écarte du but de leur deftination , & , de 



» 
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loin, elle prépare leur chûre & leur ruine/ 
Qui le crolroit ? C’eft l’égalité de partage 
entre les enfants ou les cohéritiers. Cette 
loi , fi naturelle , veut être abolie en 
Amérique, 

Ce partage fut nécelTaire dans la for- 
mation des colonies. On avoit à défricher 
des contrées immenfes. Le pouvoit-on 
fans population? Et comment, fans pro- 
priété , fixer dans ces régions éloignées 
ÔC défcrtes , des hommes , qui , la plu- 
part, n’avoient quitté leur patrie que faute 
de propriété ? Si le gouvernement leur 
eût refufé des terres, ces aventuriers en 
auroient cherché de climat en climat j 
avec le défefpoir de commencer des éta- 
bliflements fans nombre , dont aucun 
n’auroitpris cette confiftance qui les rend 
utiles à la métropole. 

Mais , depuis que les héritages , d’abord 
trop étendus, ont été réduits par une 
fuite de fuccefiîons & de partages fous- 
divifés , à la jufte mefure que demandent 
les facilités de la culture j depuis qu’ils 
font afiez limités pour ne pas refter en 
friche , par le défaut d’une population 
équivalente à leur étendue , une divifion 
ultérieure de terreins les feroit rentrer 
dans leur premier néant. En Europe, un 
citoyen obfcur , qui n’a que quelques ar- 
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pents de terre , tire fouvent un meilleur 
parti de ce petit fonds , qu’un homme 
opulent des domaines immenfes que le 
hafard de la nailfance ou de la fortune a 
mis entre fes mains. En Amérique , la na- 
ture des denrées qui font d’un grand prix, 
l’incertitude des récoltes peu variées dans 
leur efpece , la quantité d’efclaves , de 
beftiaux, d’uftenfiles néceflaires pour une 
habitation j tout cela fuppofe des richef- 
fes conddérables , qu’on n’a pas dans 
quelques colonies , & que bientôt on 
n’aura plus dans aucune , H le partage 
des fucceflîons continue à morceler , à 
divifer de plus en plus les terres. 

Qu’un perc , en mourant, lailTe une 
fuccéfllon (Je trente mille livres de rente. 
Sa fuccelTion fe partage également entre 
trois enfants. Ils feront tous ruinés , fi 
l’on fait trois habitations ^ l’un , parce 
qu’on lui aura fait payer cher les bâti- 
ments , & qu’à proportion il aura moins 
de negres & de terres ^ les deux autres , 
parce qu’ils ne pourront pas exploiter leur 
héritage fans faire bâtir. Ils feront encore 
tous ruinés, fi l’habitation entière relie 
à l’un des trois. Dans un pays où la con- 
dition du -créancier elt la plus mauvaife 
de toutes les conditions, les biens fe font 
élfvés à une valeur immodérée. Celui qui 
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Teftera polFeireur de tout, fera trop heu- 
reux, s’il n’eft obligé de donner en inté- 
rêts que le revenu net de l’habitation. 
Or, comme la première loi eft celle de 
vivre, il commencera par vivre & ne pas 
payer. Ses dettes s’accumuleront. Bientôt 
il fera infolvable ^ 6C du défordre qui 
naîtra de cette lituaiion , on verra fortir 
la ruine de tous les cohéritiers. 

L’abolition de l’égalité des partages 
ell le feul remede à ce défordre. H eft 
temps que la légillation, aujourd’hui plüs 
éclairée, voie dans fes colonies plutôt des 
ctabliflements de chofes , que des per- 
fonnes. Sa fagelTe lui infpirera des dé- 
dommagements convenables , pour ceux 
qu’elle aura dépouillés ôc facrifiés en 
quelque maniéré à la fortune publique. 
Elle leur doit les moyens de fubfifter par 
k feul travail poflîble à cette efpece 
d’hommes, en les plaçant fur de nou- 
veaux terreins ", ôf elle fe doit à elle- 
même d’acquérir de nouvelles rlchefl'es 
par leur induftrie. 

Sainte-Lucie ÔC. la Guiane offroient à 
la paix un beau moment pour la réforme 
qu’on propofe. La France devoir profiter 
de cette occafion, peut-être unique, pour 
fupprimer la loi du partage, en diftri- 
huant à ceux qu’on auroit dépouillés de 

leurs 
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leurs efpérances , les terres qu’on vouloit 
mettre en valeur ^ Sc pour les avances de 
cette exploitation, les fommes immenfes 
qu’on y a jetées fans fruit. Des hommes 
habitués au climat ; famüiarifés avec la 
feule culture qu’on pouvoir avoir en vue 
encouragés par l’exemple, les fecours 6c' 
les confeils 'de leur famille ^ aidés enfin 
par les efclaves que l’état leur auroit four- 
nis , étoient plus propres que des ‘vaga- 
bonds ramaffés dans les boues de l’Eu- 
rope , à porter de nouvelles colonies au 
degré d’opulence & de profpérité qu’on 
<lcvoit s’en promettre.- Malbeureufcment 
on ne vit pas que les premières colonie»* 
en Amérique avoient dû fe faire d’ellcs- 
mêmes , lentement , avec de grandes 
pertes d’hommes, ou des rclTources ex- 
traordinaires de bravoure 5l de patience , 
parce qu’elles n’avoieht point dé concur- 
rence à foutenir ^ mais que les nouveaux 
établilfements ne peuvent fe former que 
par voie de génération , comme un nou- 
vel effaim s’engendre d’un ancien. La fu- 
rabondance de la population dans une 
iüe doit déborder dans une autre , & le 
fiiperflu d’une riche colonie fournir le né- 
celfaire à une peuplade naifi'anrc. C’efi: là 
l’ordre naturel , que la politique preferit 
eux puilTances maritimes & commerçaa* 
j'orne r, % 
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tes. Tout autre moyen eft déraifonnable,; 
& ne produit que la dcftru<ftion. Pour 
n’avoir pas faifi un principe fi ftnf>ple & li,- 
fécond , la cour de Verfailles ne doit pas 
Tejeter le projet d’arrêter les nouvelles 
<livi(ions des terres. Si la néceflité de 
ccttc loi eft prouvée , il faut la faire ^ 
quoique le temps Toit moins favorable 
que celui qu’on a lailfé échapper. Quand, 
on aura rjparé la décadence des habita- 
tions , par la fuppreftion des partages y. 
qui leur coupent tous les relforts de la-, 
leproduâion , on pourra les forcer àl; 
fe libérer des dettes dont elles font obé-> 
^ées* 



- 
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.CHAPITRE XXXIIE 

A-t-on pourvu fagement au paiement des 
dettes contraclées par les iJLes Frà^ 
çoifes? . .r 

I-/Es ifles Françoifes y comme lés' au-' 
très illes de l’Amérique , ne peuvent être . 
cultivées que par des noirs. Leur climat 
les réduit à la néceflîté d’acheter deè la^ 
boureurs. Pour s’en procurer, il faut des 
capitaux j & les premiers habitants n’en 
avoient point. Ils en trouvèrent dans le 
commerce, qui donna ainfi à ces pré- 
cieux établilfements leur première exis- 
tence. Ces Secours , qu’on a depuis trop 
facilement accordés peut-être , ‘ont donné 
nailSance à une grande quantité de dettes , 
qui fe font multipliées, à mefyre que les 
défrichements Se font étendus.' • , 
L’égalité des partages entre différénts 
cohéritiers a formé des créanciers au* 
dedans des colonies , comme il y en avoir 
au dehors. A proportion qu’elles s’enri- 
chiflôient, leurs créances augmentojent 
en raifon de la multiplicité des partages, 
parvenues au point d’avoir plus de colons* 
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que de plantations à faire, la population 
furabondame ell reftée dans l’oi/iveté., 
créancière des héritages quelle n’occu- 
poit pas, & dès lors inutile, onéreufe 
même à la culture. On vient de propo- 
£ci le moyen de couper la racine à ces 
créances intérieures : mais comment 
éteindre les dettes contraâées au de- 
hors ? 

Les, colons , pour fe libérer , ne de- 
■Vroiént , dit-on , dépenfer qu’une partia 
' de leurs revenus, 6c confacrer le relte à 
l’acquit de leurs engagements. Eh ! ne 
voit-ôn pas que ceux qui par le furplus 
de leurs richelTes , pourroient faire ces 
économies , font ceux précifément qui ne 
doivent rien j tandis que les débiteurs , 
par la médiocrité de leurs revenus , ne 
peuvent retrancher fur leur dépenfe ? 
D’ailleurs , rien de moins raifonnable , 
que d’établir ce fyftême de privations 
dans les colonies,- Comme leurs produc- 
tions tirent tout leur prix des échanges , 
& qu’alors les échanges feroient comme 
anéantis , puifqu’ils fe trouveroient bor- 
nés aux objets peu chers d’une néceflltê 
abfolue •, les Américains feroient réduits 
à faire peu de denrées , ou à les donner 
pour rien. Que fi la métropole vouloir 
ilippléer, par des métaux, au défaut 
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la vente de fes marchandifcs , tout l’of 
qu’on tire d’une partie du nouveau monde 
reflueroit dans l’autre. Il eft une puiA 
fance connue par la fupériorité de fet 
forces navales , qui , apres dix ans d’uû 
pareil commerce , trouveroit dans ces 
ifles un dédomma^^ement fûr de la guerre 
qu’elle pourroit entreprendre ; & il n’eft 
pas de la politique de la France , de 
liuviter à attaquer fes poflcflîons éloi^ 
gnées. 

Les commerçants n’ont pas moins 
d’intérêt que le gouvernement , à la per- 
pétuité des dettes. Les colonies fe font 
établies à la faveur du crédit, l es pre- 
miers cultivateurs acquittés , il s’eft re- 
nouvellé pour leurs fuccefleurs ^ Sc les 
pofTelfeurs aftuels jouilTent encore du 
même avantage. Si l’on forçoit la libéra- 
tion , elle pourroit être prompte : mais la 
culture en fouffriroit ^ &. quand même 
elle ne fe dégraderoit pas , elle n’en fe- 
roit pas moins privée des prémices des 
«erres vierges , qui font toujours les plus 
produéHves. Dès-lors les négociants trou- 
veroient , dans les colonies , moins de 
denrées à acheter*, ils y vendroient de 
moins les efclaves, les ullenliles , toutes 
les chofes nécelTaires aux nouveaux éta- 
blilTements , qui ne font guere moins 

L 5 
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confidérables que ce qu’il faut pour le* 
befoins ou pour le luxe des habitations 
formées. Avec îe temps , leurs opérations 
dimtnueroicnt encore. On fait le chagrin 
jqu’ils ont de voir le colon riche s’accou- 
tumer à envoyer lui- même fes produits 
en Europe, à tirer d’Europe fes confom* 
mations, 5c à réduire fes correfpondants 
à la fjmple commihion. Si la dépendance, 
Qui e(l une fuite nécelfaire des dettes, 
venOît à. celTer , ce ne feroit plus un petit 
ItOiObre de cuitivüfeürs , ce feroit l2 CO- 
Jonie entière qui feroit fes achats 5c fes 
ventes d ms la métropole : elle devieii- 
droit commerçante. Elle feroit même 
bientôt fans concurrents , parce qu’elle 
feule connoîtroit le terme de fes be- 



foins.: . . 

• Le crédit eft donc vifiblement la bafe 
des linifons miles des commerçants de 
France avec les colonies ; Sc leur rendre 
leurs fonds, ce feroit leur ôter leurs bé- 
rcfices. Mal à-propos fe plaignent-ils , 
ilepuis quarante ans , que les retards qu’il* 
éprouvent dans, les paiements , les ruinent 
fans .relTource. Les fortunes qui fe font 
multipliées dans les ports de la métro- 
pole , par leur communication avec les 
ides , dépofent ouvertement contre des 
«proches fi peu fondés. 
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t Cependant l’iinlité politique, la néceP- 
(îté même des dettes des colonies enverè 
la métropole ne déchargent pas le par* 
ticulicr de l’obligation d’acquitter fes en* 
gagements. Le mal qui eft tine fuite , un. 
effet, fouvent même une caufe du bien, 
re juftifie ou n’exeufe jamais l’homme 
enii le commet, H efi: indifférent pour 
J'état, qu’une certaine malTe de richeffes 
/bit dans les mains de tels ou tels ci* 
moyens ; mais il n’eff jamais utile au bien 
public, que j’^erfonne fc croie difpenfé 
«le payer fes dettes. Le fife lui - même, 
l’il s’eft engagé , doit fc libérer par les 
Wies Sc les réglés de la juflice. La ban- 
queroute publique de l’état eft un fean- 
«lale, une atteinte plus funefte encore à 
îa morale de la fodété , qu’à la fortune 
des' citoyens. Un jour viendra que toutes 
ces iniquités feront citées au tribunal des 
rations , & que la puiffance qui les com- 
met , fera elle-même jugée par fes viâi- 
mes. Les dettes de l’Amérique doivent 
donc être acquittées , mais infenlible- 
ment, 8c non par des fecouffes violentes. 
Tandis que les anciennes Ce liquideront, 
il s’en formera de nouvelles , qui conti- 
nueront , pour ainfi dire , cette chaîne 
de dépendance , où les fortunes de l’Eu*; 

L 4 
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rope fe trouvent attachées aux fortirneî 
de fes colonies. C’eft par les voies judi- 
ciaires qu’il faut fatisfaire les créanciers 
du commerce des ifles. La juftice réelle 
ell uniforme. Elle s’arme également en 
faveur de tous & contre tous. Si l’exécur 
tion en ert remife , comme >ellc l’a été 
jufqu’à préfent dans les colonies, aux vo 
iontés arbitraires de ceux qui gouvernent , 
elle dégénéré nécefiairement en tyrannie, 
Edie ell fouvent une vexation pour les 
débiteurs, qu’on oblige à manquer aux 
engagements les plus facrés , pour en 
remplir de moins importants ; qu’on con- 
traint à facrifier, par . des ventes faites 
Jiors de fuifon , & fans formalités , une 
partie de Iqur revenu Si quelquefois de 
leur fonds. Bile e(i toujours înjufte pour 
les créanciers mêmes. Ce n’efl ni le plus 
ancien, ni le plus privilégié, ni le plus 
prelTé qui eft payé : c’eft le plus puilTànt, 
le plus protégé, le plus aéfif ou le plus 
violent. Il ne devroit appartenir qu’à la 
loi de prononcer. 

Celle qui dans les colonies permet la 
faille réelle des habitations, n’eft pas pra- 
ticable.. La preuve en eft que perfonne 
n’y a eu recours , quoiqu’il y ait toujours 
eu dans les ifles des débiteurs de mauvaife 
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foi , 6c des créanciers alfez ardents pour 
ne pas négliger ce moy^n de recouvre- 
ment, s’il avoir pu leur réuflir. 

La voie de la contrainte perfonnelle ^ 
qu’on a propofé de fubftituer à la faifia 
réelle, ne feroit pas plus efficace. Un ha- 
bitant, entouré d’une foule d’efclaves dans 
une plantation ifolée, n’y feroit arreté 
que difficilement. Son emprifonnemenc 
deviendroit auffi ruineux pour fos créan- 
ciers & pour la colonie , que pour lui- 
même. Son abfence metrroit le défordre 
parmi Tes negres ; ils celferoient de tra- 
vailler, ôc ravageroient les habitations 
voifines. 

Mais ne poiirroit-on pas failir 5c ven- 
dre les noirs d’un débiteur ? Les efclaves 
qui celforoient de travailler fur une plan- 
tation, iroient en cultiver une autre , 6C 
la colonie n’y perdroit rien. 

Cette reliource n’ell que fpécieu/e. 
Pour s’y fier, il faut peu connoîcre Je ca- 
raéfere des negres. Ce font des efpeces ^ 
de machines trop difficiles à monter , 
pour changer impunément d’atelier. Les 
nouvelles habitudes qu’exige un change- 
ment de local, de maître, de méthode , 
d’occupation , font un effort pour ces' 
hommes , déjà trop malheureux d’être 
^ndatnaés EU truvEil;* que repoullc leuir 
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fenfibilité voluptueufe. Ils ne fauroient fe 
paOer de leurs maîtrefles & de leurs en- 
fants , qui font leur plus chere confola- 
jion , le fcul bien qui les attache à la vie. 
Loin de cet unique bien des âmes ten- 
dres & foulfrantes , ils languilTent , ils 
tombent malades, fouvent ils défertent, 
ou du moins ils ne travaillent qu’à regret 
^4 fans ardeur^ 

D'ailleurs, eft il aifé de faifir ces noirs? 
Cinquante, cent ou deux cents efclaves 
ne fe lailTeroient pas tranquillement en- 
chaîner par quelques huilfiers , Sc ils fe 
difperferoient bien vite, fi on arrivoit en 
force fur leur habitation. Voudroit-on les 
arrêter dans les bourgs, dans les villes où 
ils vont vendre des denrées , bientôt il 
n’y en paroîtroit plus , & la difette de- 
viendroit la fuite d’une défertion prefque 
univerfelle. 

Quand on furmonteroit ces difficultés, 
l’expédient dont il s’agit ne feroit pas 
'moins à rejeter, parce qu’en affiirant le 
paiement d’un feul créancier , il entraîne- 
roit la ruine de plufieurs. Les moindres 
fucreries occupent foixantc ou foixante- 
dix efclaves dans les bonnes terres , ÔC 
jufqu’à quatre vingts ou cent dans les mé- 
diocres. On n’en peut diminuer le nom- 
bie, fans arrêter rexploit^ioo. llfuffitdq 
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faifir quinze ou vingt noirs fur une habita- 
tion,. pour anéantir une culture impor- 
tante, pour faire languir un capital de 
cinquante ou cent niille écus , pour ren- 
dre tout-à-fait infolvablç un colon très- 
intelligent. On dira peut-être que ce pro- 
priétaire, forcé de vendre, feroit remplacé 
par un acquéreur , qui rcmettroit l'habi- 
tation dans toute fa valeur. Mais pcjfonne 
n’ighore i qu’il' n’y a pas aflez de numé- 
raire dans- les ifles pour payer comptant,; 
qu’on n’y acheté qu’à un crédit très- 
long, qui latïTc encore l’efpcrance tacite 
d’obtenir des délais. Otez ce crédit , 
vous ne. trouverez pas un feul acqué- 
reur. ’ * ' . ■ . ' 

• Quel fera le cultivateur aiïez téméraire 
pour former quelque entreprife un peu 
conlidérable , quand il verra fa ruine cer- 
taine fl la fortune & les éicments ne fé- 
condent pas fes travaux au jour marqué 
par les engagements ? La crainte de la 
mifere. de ' l’opprobre s’ernparera de 
cous les efprits. Dès lors plus d’emprunts, 
plus d’aftaircs , plus de circulation. L’ac- 
rivité tombera dans ■ l’inertie ^ le crédit 
fera détruit. par le fyljiême imaginé pour 
le rétablir. ' Ce ne fonit pas -là de vaines 
terreurs. Les- déplorables événements de 
1750 a’.a=EteftérH:fqtïeptrop' contbieu celles 
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■font fondées. .A cette époque funellé 8C 
méînorablc pour Saint-Domingue,, oa 
extorqua du gouvernement la permifllon 
de failir les negres de culture , pour rai- 
fon de dettes. Les premières exécutions 
qu’on fit en conféqucncc , quoique fans ' 
fuccès , jeierent l’alarme & l’épouvante 
dans la colonie. Ce fut un chaos inexpri- 
jnable. Tout ctoit perdu. Le commerce 
qui avoit follicité cette odieufe loi de ri- 
gueur, fe crut trop heureux d’en pouvoir 
obtenir la révocation. 

‘ On n’a donc pas imaginé les moyens 
«l’alfurer le fort des créanciers, fans nuire 
à la profpérité des colonies, & par con- 
fequent à celle de la monarchie. Cepen- 
dant cette conciliation de rîniérêt public 
avec l’intérêt des particuliers doit être 
dans les relforts de la politique ^ & c’elt 
aux hommes d’état de l’y trouver. Cette 
loi d’équité fera chérie de ceux mêmes, 
qu’elle gênera, fi on l’introduit dans les 
efprits par la voie de la raifon -, la^ feule 
yoie qui foit permife peut-être avec des 
itommcs civilifés, la plus facile du moins,,' 

& la plus fûre. Le colon, éclairé par le 
cours des lumières publiques, fentira que 
la facilité de ne pas payer lui devient 
onéreufe , par l’impoffibilité de. trouver 
du aédic , à moios ^u’U l’aclitcq à ub 
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prix qui balance le rifque de lui prêter. 
Soit qu’il en cherche pour augmenter oa 
pour conferver fes fonds , il n’en obtien- 
dra qu’à fa ruine. Sa fituation eft 'celle 
des mineurs , qui ns font jamais que de 
mauvaifes affaires avec des ufuriers, ac- 
coutumés à fe payer d’avance des dangers 
^ des délais. 

: Mais , s’il ne fuffit pas d’éclairer le 
colon , pour le ramener à fes devoirs par 
fon intérêt .même ^ s’il eft dangereux 
d’employer la violence pour l’obliger à 
remplir fes engagements , pourquoi le 
légillareur n’emprunteroit-il pas le fecours 
de l'honneur, motif fi puiffant dans les 
monarchies , principe &. reffort de leur 
conftitution? L’opinion n’eft-elle pas aulîî 
impéricufe que la force? Notez d’infamie 
le débiteur infidèle, déclarez le déchu 
des diftinétions dont il jouiffoit , inca- 
pable d’exercer jamais aucune fonâioti 
publique , 6c ne craignez pas qu’il fe joue 
de cette loi. Mais que les tribunaux de la 
juftice foiem , à cet égard, ceux de l’hon- 
neur. Qu’un coupable foit jugé ÔC con- 
damné avec les formalités qui coniacrenc 
toutes les loix. Les .hommes les plus 
avides, 5c fur-tout les colons de FAmérr-^ 
que ,î ne facrifient une portion de leur 
via à des travaux. ^pénibles , .que dans 
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refpoir de jouir de leur fortune. Or, R 
n’eft point de jouiifance pour un homme 
noté d’infamie. Voyez avec quelle exadij- 
tilde les dettes du jeu font payées. Ce 
n’eft pas un excès de délicatelfe , ce n’eft 
pas l’amour de la juftice qui ramené, dans 
les vingt quatre heures , un joueur -ruiné 
eux pieds d’un créancier quelquefois fuG* 
peét. C’eft l’honneur , c’eif la crainte 
d’étre exclu de la fociété. ' L’homme le 
plus intérelTé veut jouir, &. fans honneur 
on ne jouit point. .> 

■ Mais dans quelfiecle, en quel temps 
invoque-t on ici le nom facré de l’hon- 
neur? N'eft-ce pas au gouvernement à, 
donner l’exemple de la juftice qu’il veut 
qu’on pratique ? Seroit - il poffible que 
l’opinion publique tînt pour flétris , des 
particuliers qui n’auroienr fait qué ce que 
l’état fe permet ouvertement ? Lorfque 
l’opprobre s’introduit dans les grandes 
niaifons , dans les premières places , dans 
les camps, ôc dans le fanefuaire, fait on 
rougir encore ? Qui pourra craindre d’être 
déshonoré , fi ceux qu’on appelle gens 
d’honneur n’en connoilfent plus d’autre 
que celui d’étre riches pour être placés ÿ 
eu placés pour s’enrichir , ii pour s’élever 
il faut ramper, pour fervir Tétât,- plaire 
aux grands fçnuiies^.£( ü jous ks 
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dons de plaire fuppofcnt au moins l’in- 
différence pour toutes les vertus ? L’hon- 
neur, qui femble s’exiler de certains cli- 
mats de l’Europe , ira t-il fe réfugier en 
Amérique ? Pourquoi en défefpéfer avant 
de l’avoir tenté ? Si l’expérience ne réuf- 
fiffoit pas , on pourroit traiter dans les 
ides Françoifes , les débiteurs qui fe re- 
fuferoient au paiement de leurs dettes , 
comme ils font traités dans les ifles fou- 
mifes à l’Angleterre à la Hollande. 
Les trois nations ont également concen- 
tré les liaifons de leurs établiffements du 
nouveau monde dans la métropole. 
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CHAPITRE XXXIV. 

La métropole , en obligeant fes ifles à ne 
livrer qu'à elle leurs produclions , en a~ 
t-elle fuffifamment ajfuré l'extracîion? 

Toutes les colonies n’ont pas eu une 
même origine. Les premières durent leur 
nailFance à l’inquiétude de quelques hor- 
des de barbares , qui après avoir long- 
temps erré dans des contrées déferres ^ 
fe Hxoient enfin, parlafiitude, dans un 
pays où ils formoient une nation. D'au- 
tres peuples, chafles de leur territoire 
par un ennemi puilfant , ou attirés par 
quelque hafard dans un fol préférable à 
celui de leurs peres , fe tranfplanterent 
fous un nouveau ciel , &L y partagèrent 
les terres avec les premiers habitants de 
ce climat étranger. L’excès de la popu- 
lation , l’horreur pour la tyrannie, des 
^faéHons, des révolutions déterminèrent 
des citoyens à quitter leur patrie , pour 
aller bâtir ailleurs de -nouvelles cités. 
L’efprit de conquête fit établir une partie 
des foldats vainqueurs dans des états fub- 
juguesy pour $'ea alliurer la propiiété» 
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Aucune de ces colonies n’eut pour objet 
le commerce. Celles mêmes que fondè- 
rent Tyr , Carthage , Marfeille , républi- 
ques commerçantes, n’étoient que des 
retraites néceffaires fur des côtes .barba- 
res , & des entrepôts où les vailléaux 
partis de différents ports , Sc fatigués 
d’une longue navigation , faifoient réci- 
proquement leurs échanges. 

La conquête de l’Amérique a donné 
l’idée d’une nouvelle efpece d’établiffe- 
ment , qui a pour bafe l’agriculture. Les 
gouvernements, fondateurs de ces colo- 
nies , ont voulu que ceux de leurs fujets 
qu’ils y tranfportoient , ne puffeiit con- 
ibmmer que les marchandifes que leur 
fourniroit la métropole , ne puffent ven- 
?dre qu’à la métropole les produélions des 
terres qu’on leur accerdoit. Cette double 
obligation a paru de droit naturel à tou- 
tes les nations, indépendante des conven» 
lions , & née de la chofe même. Elles 
n’ont pas regardé une communication 
exclufive avec leurs colonies, comme un 
dédommagement exceffif des dépenfes ^ 
faites pour les former, à faire pour les 
conferver. Tel a toujours été le fyftême 
de l’Europe à l’égard de l’Amérique. 

La France ne s’en étoit jamais écartée, 
lorfqu’un homme de génie, fort connu 
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par rétendue de Tes idées , par lenergîe 
de fes exprefUons , a voulu tempérer la 
rigidité de ce principe. Recevoir de 
- J etranger les marchandifes que la métro- 
pole ne peut fournir que difficilement à 
un prix exceffif, c’eft augmenter, a-t-il 
dit , dans les colonies , une profpérité 
qui reflue tôt ou tard dans la patrie prin- 
cipale , à qui elles enverront plus de 
denrées , à qui elles otVriront un plus 
■grand débouché pour fes productions, 
;Au bruit de cette opinion , une alarme 
univerfelle s’eft répandue dans tous les 
ports de la monarchie. On a crié que 
cette concurrence blcfleroit les droits les 
plus facrés de l’état, qu’elle tariroit les 
principales fources de fon opulence. 

Cette conteflation a beaucoup occupxé 
Jes efprits^ mais on ne l’a point envifagée 
■fous l’afpeét le plus important. Les com- 
jjattants, & le public qui les a jugés, ne 
fongeant qu’aux intérêts de la culture ÔC 
du commerce , ont perdu de rue le grand 
objet politique , qui eft la confervatioa 
des colonies. Or , on Tifquerort de -les 
perdre , en admettant dans leurs ports 
les vaifleaux étrangers. 

L’Angleterre a jeté , il y a plus d’un 
flecle , dans les vades folitudes de l’Amé- 
fique.fepteniricmalc , les fuademeüts.d’uâ 
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empire immenfe , dont les progrès , fort 
Jents d’abord , s’accroiiïent tous les jours 
avec rapidité. Sa puilfiince, long temps 
contenue par un ennemi toujours prêt ÔC 
toujours prompt à l’attaquer fur fes der- 
rières , n’a plus rien qui la gêne , depuis 
l’acquifition du Canada , & de la partie 
Ja plus précieufe de la Loiiiliane. Ce 
peuple, délivré, par ces conquêtes, de 
toute inquiétude du côté du continent, 
pourra , tôt ou tard , être tenté de tourner 
fon ambition vers les ifles voilines. Dès à 
préfent il ne lui manque , pour fuivre le 
torrent de fes profpérités , qu’une popu- •» 
latlon proportionnée à l’étendue de fott ' \ 
territoire. Parmi les caufes qui peuvent 
hâter cette population , rien n’y contri- 
bueroit plus rapidement qu’une fuite de 
liaifons avec les colonies Françoifes, qui, 
manquant précifément de ce que le nord 
de l’Amérique peut fournir , lui donne- 
roient , en achetant fes productions , les 
moyens de les multiplier £<. d’augmenter 
fes forces. La cour de Verfallles eft trop 
éclairée , fans doute , pour facrifier la 
fureté de fes illes à l’avantage acceflbire 
qu’elles tireroient d’un commerce libre, 
pour quelques objets peu importants. 

. Mais autant qu’elle doit fermer à fes 
rivaux ce die'mlu des richeiles qui mene 
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à la conquête , autant il lui convient d’oiP^ 
vrir à Tes infulaires le débouché de toutes 
leurs produftions. Les colonies lui offrent 
chaque année leur conrommatlon pré- 
levée , cent mille barriques de firops SC 
de tafias , dont la valeur cft d’environ 
cinq millions de livres. Par un inicrêt 
mal entendu, elle les a privées, elle s’eft 
privée elle-même de ce bénéfice, dans la 
crainte de nuire au débit de fes propres 
eaux-de-vie. Celles de fucre, toujours au 
deffous de celles de vin, ne peuvent être 
que la boiffon des peuples pauvres , ou 
même des gens les moins aifés chez les 
nations riches. Elles n’obtiendront la pré- 
férence que fur celles de grain que la 
France ne difiille pas. Les fiennes auront 
toujours pour confommateurs , même 
dans les ifles , la claffe d’hommes affez 
opulente pour les payer. Le gouverne- 
ment ne pourroit donc revenir trop tôt 
d’une erreur également injufte & fur.efte, 
ni recevoir trop tôt dans fes ports les 
firops &. les tafias , pour y être confom- 
més , ou pour être envoyés où le befoia 
les appellera. Rien n'en étendroit davan- 
tage la confommation , que d’autorifer 
les navigateurs François à les porter di- 
reôement dans les marchés étrangers. 
Cette faveur devtoit même s’étendre à 
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toutes les denrées des colonies. Comme 
une opinion , qui choquera taat d’inté- 
rêts , tant de préjugés , pourroit être coi* 
teftée , il convient de la fonder fur des 
principes développés. 

Les illes Françoifes fournilTent à leur 
métropole, des fucres, du café, du coton , 
de l’indigo , d’autres denrées , dont elle 
confomme une partie , & verfe l’autre 
chez l’étranger, qui lui donne en échange 
de l’argent ou d’autres marchandifes dont 
elle a befoin. Ces mêmes ifles reçoivent 
à leur tour, de la métropole, des vête-i 
ments, des fubfifbnces , des inftrumenis 
de culture. Telle eft la double deftination 
des colonies. Pour qu’elles puilfent la. 
remplir , il faut qu’elles fuient riches. 
Pour qu’elles foient riches, il faut qu’elles 
obtiennent une grande abondance de pro- 
duétions , & qu’elles en aient le débit au. 
meilleur prix podible. Pour que ce débit, 
porte ces proluétions au plus haut prix, 
il faut qu’il foit le plus grand polîible,. 
Pour qu’il puilTe être le plus grand polTi- 
ble , il faut qu’il jouilfe de la plus grande 
liberté poffible. Pour qu’il jouilfe de la; 
plus grande liberté polîîble , il faut que, 
cette liberté ne foit grevée d’aucunes for-; 
maliiés , d’aucunes dépenfes , d’aucune .. 
travaux 9 d’aucunes charges inutiles. Çes. 
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vérités , démontrées par leur intime lîai- 
fon , doivent décider s’il ed avantageux 
que les produélions des colonies foient 
alFujetties aux lenteurs , aux dépenfes 
d’un entrepôt en France. 

11 faudra nécclTairement que ces frais 
intermédiaires retombent fur le conlbm- 
mateur ou fur le cultivateur. Si le prernier 
les paie , il confommera moins , parce 
que fes facultés n’augmentent pas en rai- 
fon de l’augmentation des frais. Si c’eft 
Je fécond , recevant un moindre prix de 
fes denrées , il rendra moins d’avances à- 
là terre , ôt n’en tirera plus autant de 
reproductions. Le progrès évident de ces 
conféquences dedruétives n’empêche pas 
qu’on n’entende dire tous les jours , avec 
adurance, que les raarchandiies doivent, 
avant d’être confommées, faire beaucoup 
de frais de main-d’œuvre 8c de tranfport^ 
que ces frais , occupant & nourrilTant 
bien du 'monde, contribuent à foutenir la 
population , Sc à augmenter les forces 
d’un état. On ed fi aveuglé par le pré-’ 
jugé , qu’on ne voit pas que s’il ed avan- 
tageux que les denrées , avant d’être con-' 
fômmées, fadent des frais comme deux,t 
il fera plus avantageux qu’elles en falTent* 
comme quatre , comme huit, comme- 
douze, comme trente, ^our la plusgrandq^ 
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profpérité nationale. Dès - lors tous les 
•j* peuples doivent rompre les chemins , 

• combler les canaux, interdire la naviga- 
tion des rivières , bannir même' les ani- 
maux de la culture , ÔC n'y employer que 
des hommes , afin d’ajouter un furcroît 
de' frais aux frais qui déjà precedent la 
confommation. Voilà pourtant toutes les 
abfurdités qu’il faut dévorer , quand oiv 
s-’engage dans le faux principe qui vient 
d’être combattu. Mais les vérités politi- 
ques veulent être agitées long - temps 
avant d’être fenties. Beaucoup d’erreurs 
iè font introduites , chez les hommes, 
d’état comme chez le peuple , fans exa- 
men. Le minifiere de France, long-temps ' 
aveuglé par les ténèbres où il lailToit don-- 
mir fa nation , n’a pas encore pu s’éclai-' 
ter, fur l’adminiftration qui, convenoit le- 
mieux à fes colonies. Il ne fait pas encore^ 
quel eft le gouvernement le -plus propre 
à les faire profpérer. 
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L'autorité aux ijles Françoifes ejl-elle dans 
Us mains Us plus propres à Us faire 
profpérer ? 

X^Es colonies Françoifes, établies par 
des hommes fans aveu , qui fuyoient le 
frein ou le glaive des loix , fembloienr, 
dans l’origine , n’avoir befoin que d’une 
police févere. On les confia donc à des 
chefs, dont l’autorité étoit illimitée. L’ef- 
p^it d’intrigue, naturel à toutes les cours, 
mais plus familier chez une nation où la 
galanterie donne aux femmes un afeen- 
dant univerfel, fit de tout temps parvenir , 
aux grandes places en Amérique , des 
hommes fans mœurs , chargés de dettes 
ftc de vices. Le miniftere , par un^ refte 
de pudeur , craignant de les élever fur le 
ihéatre même de leur déshonneur , les 
envoya réparer ou cimenter leur fortune 
au delà des mers,. où leurs défordres 
n’éto'ient pas connus. Une corapalTion 
mal entendue , une faulTc maxime de 
cour, qui fuppofe la fourberie nécelTaire 
pL les frippons utiles , fit facrifier de fang- 

froi4 



Digitized by Coogic 



£T POLITIQUE. LlV. XIIL 
froid à des brigands dignes des prifons , 
la tranquillité des ailtivateurs , la fureté 
des colonies , l’intérêt même de l’état. 
Ces miniftres , de rapine 6c de débau- 
ches , étouffèrent les germes du bien, 6c 
retardèrent la profpérité qui naiffoit 
d’elle-même. 

. La puifTance abfolue porte , dans fa 
nature , un poifon fi fubtil , que les def- 
‘potes mêmes , qui s’embarquoient pour 
l’Amérique avec des vues honnêtes , ne 
tardoient pas à s’y corrompre. Quand 
J’ambition , l’avarice ou l’orgueil ne les 
auroient pas entamés , pouvoient- ils 
Tefilter à la flatterie , qui ne manque 
jamais d’élever fa bafTefTe fur la fervitude 
générale, Ôc d’avancer fa fortune dans 
les maux publics ? 

Le peu de gouverneurs qui échappe- 
ment à la corruption , n’ayant aucun point 
d’appui dans une adminiftration fans 
limites , paflbient continuellement d’une 
erreur à l’autre. Ce ne font pas des hom- 
mes qui doivent gouverner les hommes , 
c eft la loi. Otez aux adminiftrateurs cette 
mefure commune, cette réglé de leurs 
jugements J il n’y aura plus de droit, plus 
de fureté, ni de liberté civile. Dès-lors 
on ne verra qu’une foule de décifions con- 
iradiéloires ^ que des réglements paflagers 
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qui s’eture-choqueront j que des ordres 
qui, faute de maximes fondamentales, 
n’auront aucune liaifon entr’eux. Si l’oa 
déchiroit le corps des loix, dans l’empire 
même le mieux conftitué par fa nature, 
on verrolt bientôt que ce ne feroit pas 
aflez d’être julle , pour le bien conduire, 
La fagefle des meilleures têtes n’y fuffiroit 
pas. Comme elles n’auroient pas routes 
le même efprit, & que l’efprit de chacune 
ne feroit pas toujours dans la même fitua- 
tion , l’état ne tarderoit pas à être boule- 
verfé. Cette efpece de chaos fut continuel 
dans les colonies Françoifes ; Sc d’autant 
plus grand , que les chefs ne faifoient 
qu’y paroître , pour ainli dire , & en 
étoient rappellés avant d’avoir rien vu par 
eux-mêmes. Après avoir marché trois ans 
fans guide , dans un pays nouveau , fur 
des plans informes de police & de loix , 
ces adminiftrateurs croient remplacés par 
d’autres , qui , dans un terme aufîi court, 
n’avoienr pas le temps de former des 
liens avec les peuples qu’ils dévoient con- 
duire , ni de mûrir alfez leurs projets, 
pour leur donner ce caraé^ere de jullice 
&. de douceur qui en-afTure rexécution. 
Ce défaut de réglé £c d’expérience intl- 
midoit fl fort un de ces magiftrats abfo'us, 
que , par délicatelfe , il n’ofoit prononcer 
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fur les chofes les plus communes. Ce 
n’eft pas qu’il ne fentît les inconvénients 
<ie Ton indécifion ; mais , tout éclairé qu’il 
étoit , il ne fc croyoit pas les lumières 
d’un légiflateur, &. il ne vouloir pas en 
ufurper Tautorité. 

■’ Cependant il étoit aifé de tarir la 
fource de ces défordres , en mettant à la 
place du gouvernement militaire , violent 
en lui- même , ôc fait pour des temps de 
crife & de péril , une légillarion modérée i 
fixe & indépendante des volontés parti- 
culières. Mais ce. projet, mille fois pro- 
pofé , déplut aux gouverneurs , jaloux 
d’un pouvoir abfolu , qui, redoutable en 
lui-même, eft toujours plus odieux dans 
un fujet. Ces efclaves , échappés à la 
tyrannie fecrete de la cour, n’aimoient 
rien tant que cette juftice Afiatique, dont 
ils épouvantoient jufqu’à leurs créatures, 
ta réforme fut même- rejetée par des 
gouverneurs qui, d’ailleurs vertueux, ne 
voulurent pas voir qu'en fe réfervant- lô 
droit de faire le bien, ils lallfoient à leurs 
fuccelFeurs la facilité de faire le mal im- 
punémenr. l’oiis fe déclarèrent haute- 
ment centre un plan de légidation qui 
£Kvoit pour but de diminuer' la dépen- 
dance des peuples : êi la cour eut’ la foi- 
i)lêire de céder à leurs inlinuations ou à 
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leurs confeils , par une fuite de cette 
pente que les princes & leurs miniftres 
ont naturellement vers le pouvoir arbi- 
trair». Elle crut faire alfez pour fes colo- 
nies , en leur donnant un intendant qui 
devolt balancer le commandant. 

Ces ctablilTcments éloignés , qui , juf- 
qu’à ce moment , avoicnt gémi fous le 
joug d’un feul , fe virent alors en proie 
à deux pouvoirs également dangereux, & 
par leur divifion , & par leur union. 
Lorfqu’ils fe choquoient , ils partageoient 
les efprits', ils femoieni la difcorde entre 
leurs partifans , ils allumoient une efpece 
de guerre civile. Le bruit de leurs dif- 
culTions retentiflbit jufqu’en Europe, où 
chacun d’eux avoir fes proteéleurs , ani- 
més, par l’orgueil ou par l’intérêt , à les 
maintenir dans leur place. Lorfqu’ils 
éioient d’accord , ou parce que leurs 
vues, bonnes ou mauvaifes, fe trouvoient 
les mêmes, ou parce que l’un prenoit un 
afeendant décidé fur l’autre , la condition 
des colons devenoit encore pire. Quelle 
que fût l’oppreflîon de ces viêlimes, leurs 
cris n’étoient jamais écoutés par la mér 
tropole , qui regardoit l’harmonie de ces 
délégués , comme la preuve la plus déci? 
five d’une admlniftration parfaite, i 
( Le fort des colonies Françoifes n’a qu« 
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peu changé. Leurs gouverneurs , outre 
la difpoürion des troupes réglées , ont le 
droit d’enrégimenter les habitants , de 
leur prefcrire les manœuvres qu’ils jugent 
à propos , de les occuper comme il leur 
plaît pendant la guerre , de s’en fervir 
même pour conquérir. Dépofitaires d’un 
pouvoir abfolu , libres ÔC jaloux de s’en 
arroger toutes les fondions qui peuvent 
l’étendre ou l’exercer, ils font dans l’ufage 
de connoître des dettes civiles. Le débi- 
teur eft mandé, condamné à la prifon ou 
au cachot , & forcé de payer ians d’au- 
tres 'formalités : c’eft ce qu’on appelle le 
fervice ou le département militaire. Les 
intendants décident feuls de l’emploi des 
finances , & en règlent pour l’ordinaire 
le recouvrement. Ils appellent devant eux 
les affaires civiles ou criminelles , foit 
que la juftice n’en ait pas encore pris 
connoifTance , foit qu’elles aient été déjà 
'portées aux tribunaux même fupérieurs : 
c’eft ce qu’on appelle adminiftration. Les 
gouverneurs &L les intendants accordent 
en commun les terres qui. n’ont pas été 
données , & jugent tous les différends qui 
s’élèvent au fujet des anciennes polfef- 
fions. Cet arrangement met dans leurs 
mains, dans celles de leurs commis ou 
de leurs créatures , la fortune de tous les 
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colons, 'ôi. dès lors rend précaire le fort 
de toutes les propriétés. On ne fauroit 
imaginer un plus grand défordre. 

Dans la méchanique, plus les puilTan- 
ces réiiftantes font éloignées du centre, 
plus les forces motrices doivent être aug- 
mentées : de même, a-t-on dit, on ne 
peut s’alfurer des colonies que par un 
gouvernement violent ÔC abfolu. S’il en 
eft ainfi , le chevalier Petry n’aura pas eu 
tort de défapprouver ces fortes d’établilTe^ 
ments. 11 vaut mieux que la terre refte 
dépeuplée , ou peu habitée , que de voir 
quelques puiflances s’étendre pour le mal- 
heur des peuples. C’eft à la France de 
combattre le fyftême d’un Anglois contre 
les colonies, en s’éclairant de plus en plus 
fur la maniéré de les gouverner. L’efprit 
de lumière qui caraftérife ce fiecle , quor 
qu’en difent ceux qui attribuent au mépris 
de certains préjugés les vices inféparables 
du luxe ^ à la liberté de penfer & d’écri- 
re, les mauvaifes moeurs qui viennent des 
palTions des grands, èC des abus du pou- 
voir : cet efprit de lumière qui nous fou- 
tient ÔC nous guide encore , quand la 
morale croule fur des fondements rui- 
neux , ramènera le gouvernement à fes 
vrais intérêts. 11 fentira qu’il n’y a point 
eu de >judice dans fes colonies, parco 
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qu’elles n’avoienr point de loix fixes, dont 
le dépôt fut entièrement confié à des 
tribunaux. Si ces corps fans celfe alfervis, 
' fans celle opprimés, n’ont pas paru mériter 
jufqu’ici cette confiance , il faut les en 
rendre dignes en la leur donnant. Leur 
ame fe remplira' du faint enthoufiafme du 
bien public , lorfqu’ils pourront s’y livrer 
fans crainte & fans inquiétude. Ce zele 
vraiment patriotique s’allumera de lui- 
même, fi ces corps font compofés de 
magiftrats , nés dans les colonies. 

Rien ne paroît plus conforme aux vues 
d’une politique judicieufe , que d’accorder 
à ces infulaires le droit de fe gouverner 
eux-mêmes , mais d’une maniéré fubor- 
donnée à l’impullion do la métropole , à 
peu près comme une chaloupe obéit à 
toutes les direôions du vaifleau qui la re- 
morque. Peut-être dira-t-on que le peu- 
ple fe renouvellant fans cefie dans ces 
illes éloignées , par l’inftabilité que le 
commerce y donne aux richefles, cette 
fermentation y jette beaucoup d’écume ; 
& qu’on n’y verra que bien tard aflez de 
mœurs ÔC de lumières pour y faire naître 
cet efprit de patrie ôc ce ton de gravité 
qui foutiennent dignement le poids 
des affaires ÔC les intérêts d’une nation. 
Cette objection fembleroit fondée , fi i’oa 
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ne confultoit que le caraftere des Euro- 
péens, pouffés en Amérique par leurs 
befoins ou par leurs vices ^ devenus, par 
ces tranfplantations volontaires ou forcées, 
étrangers par-tout , ordinairement cor- 
rompus par le défaut de loix que remplace 
mal une police arbitraire, par ce goût 
dépravé de domination qui réfulte de 
l’abus de l’efclavage, par l’éclat d’une 
grande fortune qui leur fait oublier leur 
première obfcurité. Mais cette clalTe 
d’hommes expatriés ne devroit point avoir 
d’influence dans une adminiflration qu’on 
lailTeroit aux propriétaires , nés la plu- 
part dans les colonies ; puifque la juftice 
iliit naturellement la propriété, & que 
perfonne n’a plus d’intérêt ÔC de droit au 
bon gouvernement d’un pays que ceux à 
qui la naiflance y donne de plus grandes 
poflêflions. Ces créoles, qui naturelle- 
ment ont de la pénétration , de la fran- 
chife , de l’élévation , un certain amour 
de la juftice qui naît de ces belles qualités y 
touchés des marques d’eftime de con- 
fiance que leur donneroit la métropole , 
en les chargeant du foin de régler l’inté- 
rieur de leur patrie , s’attacheroient à ce 
fol fertile, fe feroient une gloire, ut» 
bonheur de l’embellir , & d’y créer toutes 
les douceurs d’une fociété civilifée. Au 
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lieu de cet éloignement pour la France , 
dont le reproche eft une accufation de 
dureté contre fes miniflres , on verroic 
naître aux colonies cet attachement que la 
confiance paternelle infpire toujours à des 
enfants. Au lieu de cet emprelFement fe- 
cret qui les fait courir durant la guerre au 
devant d’un joug étranger, on les verroit 
multiplier leurs efforts pour prévenir ou 
'pour repoufler une invafion. Si la crainte 
retient les hommes fous les yeux d’un 
maître puilTant 6c terrible , il n’y a que 
l’amour qui pinife leur commander au 
loin. C’eft le feul reffbrt peut être qui 
agiffe dans les provinces frontières d’un 
grand étar , quand la molleffe ÔC la cupi- 
dité fe talfent dans la capitale devant 
l’autorité qui menace. L’amour eft un 
fentiment qu’on ne fauroittrop ménager, 
■trop étendre. Mais fi le prince ne fait ni 
le mériter , ni le rendre , on ne le lui 
prodiguera pas long- temps. Alors, plus 
de joie dans les fêtes publiques , plus de 
tranfports dans les réjouiffances , plus de 
ces cris iavolontaires_qui échappent à la 
vue de l’idole adorée. La cunofité mene 
ÔC prefte la foule à tout ce qui fait fpec- 
taclej mais le contentement n’y brille 
•plus dans les regards. Une inquiétude 
morae s’empare des efprits. Elle fe com- 
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munique d’une province à l’autre , ÔC de 
la métropole dans les colonies. Toutes 
les fortunes,, frappées ou menacées à la 
fois , font dans l’alarme &L le mouve- 
meiu. JJts coups d’autorité multipliés par 
la précipitation qui les hafarde , blelTent 
tous les cœurs, & tombent fucceiïivcr 
ment fur tous les corps. Du fond meme 
de l’Amérique on voit traduire, en crimi- 
nels , dans les prifons de l’Europe, le» 
vengeurs du crime , 6c les défenfeurs du 
droit des colons. Les armes qui feni- 
bloient émouirées devant l’ennemi, s’ai- 
guifent contre ces fujets précieux à l’étar,. 
CjCLix mêmes qui n’ont pas fu les défendre 
durant la guerre , vont les épouvanter 
dans la paix. Eli ce ainfi que l’on con- 
ferve 6c qu’on fait profpérer des colonies l 
Rome apprit de fes ennemis l’art de 
vaincre dans l’ancien monde. Que la 
France apprenne de fa rivale l’art de peu- 
pler 6c de cultiver le nouveau. 



Fin du treîiUme Livre» 




< i ■ 




•Digitized 






^75 

-{ 5 * 



î‘ 

« 



HISTOIRE 

PHILOSOPHIQUE 

E T 

P O L I T I 0. U E 
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•LIVRE QUATORZIEME? 

Etablijfements des Anglais dans les ijles 
de l'Amérique. 



CHAPITRE XXXVI. 

Quel était l'état de l'Angleterre , larf- 
quelle cammença à former des établif^ 
fements dans les ijles de L'Amérique? 

I-/ A fituarion de l’Angleterre n’éroit pas 
brillante, lorfqu’en 1615 cette poilTancQ 
çoinmença fes établilfenienrs dans l’Ar» 
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chipel de l’Amériqoe. Son agriculture 
n’embraflbit ni le lin , ni le chanvre. Les 
tentatives qu’on avoit faites pour élever des 
mûriers Sc des vers à foie, n’avoient pas 
été heureufes. Tous les foins du laboureur 
étoient tournés vers la multiplication des 
bleds , qui , malgré le goût de la nation 
pour la vie champêtre , fuffifoient rare- 
ment à la fublîftance du royaume : une 
grande partie de fes greniers étoient ap- 
provifionnés par les champs qui bordent 
la mer Baltique. 

L’induftrie étoit encore moins avancée 
que l’agriculture. Elle fe réduifoit à des 
ouvrages de laine. On les avoit multipliés 
depuis quelques années que l’exportation 
de la matière première étoit défendue : 
mais un peuple infulaire , qui fembloit 
ne travailler que pour lui , n’avoit pas fu 
donner à fes étoffes , les agréments du 
luxe , que le goût imagine pour le débit 
& la confommation. Elles alloient rece- 
voir la teinture & le luftre en Hollande, 
d’où elles circuloient dans toute l’Europe, 
& repaffbient même en Angleterre. 

La navigation occupoit à peine dix mille 
matelots. Ils étoient au fervice des com- 
pagnies exclufives , qui s’étoient emparées 
de toutes les branches de commerce, fans 
en excepter celle des draps , dont le$ 
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autres enfemble ne formoient qu’un 
dixième dans la mafle des richefles vé- 
nales de la nation. Celles-ci fe trouvoient 
ainfî concentrées dans les mains de trois 
ou quatre cents perfonnes , qui s’accor- 
doient pour fixer, à leur profit, le prix 
des marchandifes , foit à l’entrée , foit à 
la fortie du royaume. Le privilège de ces 
monopoleurs s’exerçoit dans la capitale, 
oùH cour vendoit les provinces. Londres 
feul avoit fix fois plus de vailTeaux, que 
tous les ports de l’Angleterre. 

Le revenu public n’étoit pas , ne pou- 
voir pas être fort confidérable. Il étoit en 
ferme j méthode ruineufe qui a précédé 
la régie dans tous les états , mais qui ne 
s’eft perpétuée que dans les gouverne- 
ments abfolus. La dépenfe étoit propor- 
tionnée à la modicité du fifc. La flotte 
n’éroit pas nombreufe j & les bâtiments 
qui la* compofoient étoient fi foiblcs , 
qu’au befoin , les- navires marchands 
étoient convertis en vaiffeaux de guerre. 
Cent foixante mille hommes de milice j 
qui compofoient les forces nationales , 
étoient armés en temps de guerre. Jamais 
on ne voyoit de troupes fur pied durant 
la paix i ÔC le prince même n’avoit point 
de garde. . 

V >ivec des moyens fi fiornés au dedans^ - 
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la nation ne devoir guere s’étendre paf 
des colonies. Cependant elle en fonda ^ 
qui jeterent de profondes racines de 
profpérité. Ces établiiremcnts durent leur 
origine à des événements , dont la caufe 
avoir des fources bien éloignées dans le 
palfé. 






CHAPITRE XXXV 



0 

1 I. 



Caufes qui hâicrent la population des ijles 
Angloifes, 

U A N D on connoît l’hiftoire & la 
marche du gouvernement Anglois , on 
fait que l’autorité royale ne fut long- 
temps balancée , que par un petit nom- 
bre de grands 'propriétaires, appcllés ba- 
rons. Ils opprimoient continuellement le 
peuple , dont la plus grande partie étoit 
avilie par l’cfclavage ■, & ils luttoient fans 
celfe contre la couronne , avec plus ou 
moins de fuccès , fuivant le caraâere des 
chefs, Ai le hafard des circonftances. Ces 
quoicllcs politiques faifoient verfer des 
terre ms de fang. 

Le royaume étoit épuifé par des guer- 
res iutefliaes dâ deux cents ans , lorfquq 
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Henri Vil en prit les rênes au fortir d’ua 
champ de bataille , où la nation , divifét; 
en deux camps , avoir combattu pour fe 
donner un maître. Ce prince habile pro- 
fita de la laflTitude où de longues calami- 
tés avoicnt laiiré fes fujets , pour étendre 
l’autorité royale , dont l’anarchie du gou- 
vernement féodal n’avoit jamais pu fixer 
les limites, en les relferrant fans cclfe. 
11 étoit fécondé, dans cette entreprife y 
par la faélion qui lui avoir mis la cou- 
ronne fur la tête, & qui étant la moins 
nombreufe , ne pouvoir efpérer dè fe 
maintenir dans les principaux emplois où 
elle fe voyoit élevée , qu’en appuyant 
l’ambition de fon chef. On donna de la 
folidité à ce plan, en autorifanr pour la 
première fois la nobldfe , à aliéner fes 
terres. Cette faveur dangereufe, Jointe à 
l’attrait du luxe qui perçoit en Europe.,, 
produifit une grande révolution dans les 
fortunes : les fiefs immenfes des barons 
fe dilfiperent par degrés , &c les polfef- 
fions des communes s’étendirent. 

Les droits , qui fuivent les terres , 
3*étant divifés avec les propriétés, il n’en 
fut que plus difficile de réunir les volon- 
-tés ôc les forces de plufieurs, contre l’au- 
torité i d’ojn ffcul. Les moiiarquesi piofi- 
teiem d& cette. époque favorable à ieqr 
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agrandifTement, pour gouverner fans ob(^ 
racle & fans contradidion. Les feigneurs 
déchus , craignirent un pouvoir qu’ils 
avoient renforcé de toutes leurs pertes. 
Les communes fe crurent alTez honorées 
d’impofer les taxes nationales. Le peuple 
un peu foulagé de fon joug par ce léger 
mouvement dans la conflitution, toujours 
borné dans l’étroite enceinte de fes idées, 
au foin de fes affaires ou de fes travaux , 
étoit dégoûté des féditions par le dégât 
& les miferes qui l’en puniffoient. Ainli, 
lorfque les yeux de la nation chcrchoient 
le fouverain pouvoir qui s’éroit égaré dans 
la confulion des guerres civiles, le mo- 
narque feul arrêtoit tous les regards.. La 
majefté du trône , qui concentroit fur lui 
toute fa fplendeur , fembloit la fource de 
l’autorité, dont elle ne devoit être que le 
ligne vifible &L l’organe permanent. 

Telle étoit la lituation de l’Angleterre, 
lorfque Jacques I y fut appellé d’Ecoffe , 
comme feul héritier de deux royaumes , 
que fon avènement réunit fous la même 
main. Une nobleffe inquiété, agitant de 
fes fureurs fes barbares vaffaux, avoit 
mis le trouble 6c le feu des féditions v 
dans CCS montagnes du nord, qui parta- 
geoient l’ifle en deux états. Le monar- 
'que avoit pris , dès foQ eofance , autaq$ 



Digitized by Google 



ET POLITIQUE. LÎV. XIV. 281 
d’éloignement pour l’autorité limitée , 
que le peuple avoit conçu d’horreur pour 
le defpotiiiTie de la monarchie abfolue. 
Celle-ci régnoit dans toute l'Europe ; égal 
des autres fouverains, comment le nou- 
veau roi n’auroit-il pas ambitionné le 
même pouvoir ? Ses prédécefleurs en 
avoient joui , depuis un fiecle , en An- 
gleterre même. Mais il ne voyoit pas que 
c’étoit un bonheur , dont ils avoient été 
redevables à l’habileté de leur politique , 
ou à la faveur des conjonftures. Ce prince 
théologien, croyant tenir tout de Dieu, 
rien des hommes, voyoit en lui feul l’ef- 
prit de raifon , de fageflé, de confcil , ' 
& fembloh s’attribuer l’infaillibilité , que- 
la réformation, dont il 'fuivoit les dog- 
mes fans les aimer, avoit ôtée aux pa- 
pes. Ces faux principes , qui feroient du 
gouvernement un myftere de religion 
d’autant plus révoltant qu’il porteroit à la 
fois fur les opinions , les volontés & les 
avions , s’étoient fi fort enracinés dans 
fon efprit, avec tous les autres préjugés 
d’une mauvaife éducation, quil ne pen- 
foit pas même à les appuyer d’aucune 
des reflburces humaines de la prudence 
ou de la force. 

Rien ne s’accordoit moins que ce fyf- 
tême , avec la difpofition générale des 
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cfprits. Tout s’agitoit au dedans & au 
dehors. La nailFance de l’Amérique 
avoir hâté la maturiré de l’Europe. La 
ravigation embralîoir le globe entier. La 
communication entre les peuples alloit 
être le fléau des préjugés \ elle ouvroit 
une porte à Tinduflrie & aux lumières. 
Les arts méchaniques & libéraux s’éten- 
doient , & marchoient à leur perfeéfion 
par le luxe. La littérature prenoit les or- 
nements du goût. Les fciences acqué- 
roient la folidité que donne l’efprit calcu- 
lateur du commerce. La politique agran- 
dilFoit la fphere de fes vues. Cette fer- 
mentation univerfelle élcvoit , exalioit 
les idées des hommes. Bientôt tous les 
corps qui formoient le colofTc monftrueux 
du gouvernement gothique , endormis 
depuis plufieurs fiecles dans la léthargie 
de l’ignorance, commencèrent de toutes 
parts à fe remuer, à former des entre- 
prifes. Dans le continent , où le prétexte 
de la difcipline avoit enfanté des armées 
mercenaires , la plupart des princes ac- 
quirent une autorité fans bornes , oppri- 
mant leurs peuples par la force ou par 
l’intrigue. En Angleterre, l’amour de la 
liberté , fi naturel à l’homme qui fe fent 
ou qui penfe , excité dans le peuple par 
ks novateurs en matière de religion ; 
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réveillé dans les elpriis cultivés par uri 
commerce familier avec les grands écri- 
vains de l’antiquité, qui puiferent dans la 
démocratie le fublime de la raifon & du 
fentimcnt : cet amour de la liberté alluma 
dans les cœurs généreux la haine excef- 
five d’une autorité fans limites. L’afcen- 
dant que fut prendre & conferver Elifa- 
beth , par une profpérité de quarante ansy 
retint cette inquiétude, ou la détourna 
vers des entreprifes utiles à l’état. Mais 
on ne vit pas plutôt une branche étran- 
gère fur le trône , le feeptre dans les 
mains d’un monarque peu redoutable par 
la violence même de fes prétentions, que 
la nation revendiqua fes droits , & conçut 
l’ambition de fe gouverner. 

Alors éclatèrent des difputes vives , en- 
tre la cour & le parlement. Les deux 
pouvoirs fembloient eflayer leurs forces y 
en fe choquant continuellement. Le prin- 
ce prétendoit qu’on lui devoir une obéil^ 
fance purement palTive , Si. que les alTem- 
blées nationales ne fervoient que d’orne- 
ment , Si non de bafe à la conftitution. 
Les citoyens réclamoient avec chaleur 
contre ces principes, toujours foibles dès 
qu’ils font difeutes, Si foutenoient que le 
peuple faifoit l’elfence du gouvernement j 
autant Si plus’que le monarque. L'un eÛL 
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la matière, l’autre la forme. Or, la ma- 
tière peut & doit changer de forme , 
pour fa confervation. La loi fuprême eft 
le falut du peuple , & non du prince j le 
roi peut mourir, la monarchie périr, 
la fociété fubfifter fans monarque & fans 
trône. Ainfi raifonnoient les Anglois, dès 
l’aurore de la liberté. On fe chicanoit , 
on fe contrarioit , on-fe menaçoit. Jac- 
ques finit fa carrière au milieu de ces dé- 
bats , laiflTant à fon fils fes droits à difeu- 
ter, avec la réfolution de les étendre. 

L’expérience de tous les âges a prouvé 
que la tranquillité qui naît du pouvoir ab- 
, folu, refroidit les efprits, abat le coura- 
ge , rétrécit le génie, jette une nation 
• enticre dans une léthargie univerfelle. Le 
mouvement des légiflarions qui tendent à 
la liberté , eft , au contraire , irrégulier 
& rapide : c’eft une fievre continue , tan- 
tôt plus , tantôt moins forte, mais tou- 
jours convulfive. ' ' ’ 

L’Angleterre l’éprouva dans les pre- 
miers temps de l’adminiftration de Char- 
les I, moins pédant, mais aufii avide 
d’autorité que fon pere. La divifion com- 
mencée entre le roi & le parlement, 
s’empara de toute la nation. La haute 
noblefle , celle du fécond ordre , qui 
étoit la plus riche , craignant de fe voir 
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Confondue avec le vulgaire , embralTa le 
parti du monarque , dont elle recevoît ce 
luftre emprunté , qu’elle lui rend toujours 
par une fervitude volontaire & vénale. 
Comme ils polTédoient encore la plupart 
des grandes terres , ils attachèrent à leur 
caufe prefque tous les peuples dés cam- 
pagnes , qui naturellement aiment le 
prince , parce qu’ils Tentent qii’il doit les 
aimer. Londres & les villes confidéra- 
bles , à qui le gouvernement municipal 
donne un efprit républicain , fe déclarè- 
rent pour le parlement, entraînant avec 
elles les commerçants, qui, ne s’efti- 
ibant pas moins que' ceux de la Hollanr • . 
-de , afpiroicnt à la liberté de cette démo- 
cratie. 

Du fein de ces diflentions , fortit la 
guerre civile la plus vive , la plus fan- 
glanre , la plus opiniâtre , dont l’hiftoire 
ait confervé le fouvenir. Jamais le carac- 
tère Anglois ne s’étoit développé d’une 
maniéré fi terrible. Chaque jour éclàiroit 
de nouvelles fureurs , qu’on croyoit pouf- 
fées au dernier excès , Sc qui étoient 
effacées par d’autres encore plus atroces. 

Il Cembloit que la nation touchoit à fon 

dernier terme , que tout Breton avoir 

juré de s’enfeveiir fous les ruines de fa 

patrie, .... 
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CHAPITRE XXXVIII. 

Par quels hommes furent peuplées les iJlcM 
Angloifcs? 

D Ans l’embrafement ùniverfel, des 
efprits moins ardents cherchèrent un re- 
fuge pailible vers les ifles de l’Amérique, 
dont la nation Angloife venoit de s’empa- 
rer. La tranquillité qu’ils y trouvèrent, 
■multiplia les émigrations. A mefure que 
l’incendie gagnoit la métropole , on vit 
les colonies s’accroître & fe peupler. Aux 
citoyens qui fuyoient les faélions, fe joi- 
gnirent bientôt les royaliftes opprimés 
par les républicains , dont les armes 
avoient enfin prévalu. 

Sur les traces des uns des autres, 
on vit palfer au nouveau monde ces 
hommes inquiets, pleins de feu, à qui de 
fortes panions donnent de grands delîrs , 
infpirent des projets vaftes ', qui bravent 
les dangers, les hafards ÔC les travaux, 
dont ils ne voient que deux ilTues , la 
mort ou la fortune; qui ne connoifient 
que. les extrémités de l’opulence, ou de 
îa mifere ; également propres à renvcrfejr 
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OU à fervir la patrie , à la dévaller ou à 
l’enrichir. 

Les illes furent encore l’afyle des né- 
gociants que le malheur de leurs affaires, 
ou les poiirfuites de leurs créanciers 
avoient réduits à l’indigence ôc plongés 
dans l’oifiveté. Forcés de manquer à leurs 
engagements , cette difgrace fut pour eux 
la route de la profpérité. Après quelques 
années , on les vit rentrer avec éclat , & 
monter à la plus haute conlidération, 
dans les provinces d’où l’ignominie 6c un 
abandon iiniverfel les avoient bannis. 

Cette reflûurce étoit encore plus né- 
•celfaire à de jeunes gens que la première 
.effervefcence de l’âge des plaiiirs avoit 
entraînés dans les excès de la débauche Sc 
du dérangement. S’ils n’avoient pas quitté 
leur pays , la honte Sc le décri , qui ne 
manquent jamais de flétrir l’ame , les 
auroient empêché d’y recouvrer les bon- 
nes mœurs & l’eftime publique. Mais dans 
une nouvelle terre , où l’expérience du 
vice pouvoir devenir pour eux une leçon 
de fagelfe , où ils n’avoient à effacer au- 
cune impreflion de leurs fautes , ils trou- 
vèrent, après le naufrage, une planche 
qui les ramena au port. Leur travail ré- 
para les defordres de leur conduire ; ÔC 
des hommes fortis de l’Europe en bri-« 
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gands qui la déshonoroient , y retour- 
nèrent honnêtes , & furent d’utiles 

citoyens. 

Tous CCS divers colons eurent à leur 
difpofition , pour défricher & cultiver 
leurs terr-es , les fcélérats des trois royau- 
mes d’Angleterre, qui , pour des crimes 
capitaux, avoient mérité la mort; mais 
que par un efprit de politique humaine 
& raifonnée , on faifoit vivre & travailler 
pour le bien de la nation. Tranfportés 
aux ifles , où ils dévoient palfer un cer- 
tain nombre d’années dans l’efclavage , 
■ces malfaiteurs contrarièrent , dans les 
■fers, le goût du travail, des habitudes 
qui les remirent fur la voie de la fortune, 
ün en vit qui, rendus à la fociété par la 
liberté , devinrent cultivateurs , chefs de 
famille , ôc propriétaires des meilleures 
habitations : tant cette modération dans 
les loix pénales, (i conforme à la nature 
humaine qui dl foible ÔC fenfible, ca- 
pable du bien même après le mal, s’ac- 
4^orde avec l’intérêt des états civilifés ! 



! . , 

CHAP. XXXIX. 
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CHAPITRE XXXIX. 



Sous quelle forme d'adminijlration s'éta- 
blirent les ijles Angloifes ? 

Cependant Tifle métropolitaine 
étoit trop occupée de fes diflentions do- 
meftiques , pour fonger à donner des 
loix aux ifles de fa dépendance & les 
colons n’avoient pas aflez de lumières 
pour combiner eux-mêmes une légiflation 
propre à une fociété naiflante. A mefure 
que la guerre civile épuroit le gouverne- 
ment de l’Angleterre , fes colonies for- 
tant des entraves de l’enfance , formèrent 
leur conftitution fur le modèle de leur 
mere. Dans chacun de ces établiflements 
féparés , un chef repréfente le roij un 
confeil tient lieu des pairs \ Sc les dépu- 
tés des dilFérents quartiers composent 
la chambre des communes. L’affemblée 
générale fait les loix , réglé les im- 
pôts , juge de radminillration. L’exécu- 
tion appartient au gouverneur , qui décide 
aufli provifoirement fut les affaires qui 
n’ont pas été prévues 5 mais avec le con- 
feil , à la pluralité des voix. Quoique 
Tome V, N 
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les membres de ce corps lui doivent lent 
rang , ils ne lui vendent pas leur opinion, 
de peur de s’expofer au relîentiment de 
l’airemblée générale qui a le droit exclu- 
lîf de les deftituer. 

La Grande - Bretagne , pour çoncilier 
fes intérêts avec la liberté de fes colonies, 
a voulu qu’on n’y pût faire aucune loi qui 
contrariât les (iennes. Les chefs qu’elle y 
envoie commander en fon nom , jurent 
avant de partir, qu’ils ne fouffriront pas 
qu’on donne la moindre atteinte à cette 
maxime fondamentale. Ce ferment doit 
empêcher les commandants de trahir la 
métropole en faveur des ifles , qui , char- 
gées de régler , de payer les appointe- 
ments d’un gouverneur , peuvent mefu- 
ïer leurs libéralités fur fa complaifance. 

D’un autre côté , cette forte de dépen- 
dance tempere l’orgueil du commandant, 
& doit en réprimer la tyrannie. Les com- 
milfaires des plantations ont fouvent atta- 
qué, devant le parlement, une préroga» 
tive qui reflerroit leur autorité. Malgré 
les inconvénients qui pouvoient en réful- 
ter , il a toujours refpeéfé ce droit fage- 
ment établi. Craignant avec raifon la 
cupidité qui fait franchir les mers , il a 
décerné contre les hommes en place qui 
violeroient les loix des colonies , les pei- 
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nés infligées en Angleterre aux inti ac- 
teurs des libertés nationales. 

Ce n’étoit pas aflêz de ces précautions 
pour la fûreté des colons , que la nation 
chérit ÔC protégé, comme les enfants de 
fes enfants. Chaque colonie a un ou plu- 
fieurs députés dans la métropole. Leurs 
fondions font importantes. Elles tendent 
à prévenir les abus du pouvoir des com- 
mandants , à follicirer le corps légiflatif 
pour l’amélioration & la défenfe des éta- 
blilTcments dont ils repréfentent les droits 
ÔC les befoins j à combiner l’intérêt parti- 
culier du commerce de la colonie , avec 
l’utilité générale de la nation. Ces agents 
font à Londres ce que les députés du 
peuple font au parlement. Ils foutiennent 
la caufe des provinces éloignées. Malheur 
à l’état , s’il devenoit fourd au cri des 
repréfentants , quels qu’ils foient. Les 
comtés Ce fouléveroient en Angleterre ; 
les colonies Ce détacheroient en Améri- 
que ; les tréfors des deux mondes feroient 
perdus pour cette ifle , à qui la nature 
a donné pour apanage l’empire de la 
mer. 

Sous quel gouvernement plus doux 8c 
plus fage pourroient vivre des Anglois> 
qui, des ifles du nouveau monde, tien- 
nent à leur patrie par les liens du fang ^ 

N i 



Digitized by Googk 



zpi Histoire philosophique 
& par les nœuds du befoin ? AulTi ce* 
colons , tranfplantés fur des rivages étran- 
gers , ont-ils' fans celfe les yeux attachés 
fur une merê qui veille à leur conferva- 
tion. Semblable à l’aigle qui ne perd 
jamais de vue le nid de fes aiglons , 
Londres voit , du fommet de fa tour , 
fes colonies croître 6c profpérer fous fes 
regards attentifs.’ Ses innombrables vaif- 
feaux , couvrant de leurs voiles orgueil- 
leufes un efpace de deux mille lieues , 
lui forment comme un pont fur l’Océan, 
pour communiquer fans relâche d’un 
monde à l’autre. Avec de bonnes loix qui 
maintiennent ce qu’elles ont établi , elle 
n’a pas befoin , pour garder fes polTeflions 
éloignées , de troupes réglées qui font 
toujours un fardeau pefant ôc ruineux. 
Deux corps très-foibles , fixés à Antigoa 
& à la Jama'ique , fuffifent à une nation 
qui peut tranfporter à tous moments fes 
foldats où le danger les appelle! 

Par ces foins bienfaifants , qu’une poli- 
tique éclairée puifa dans l’humanité mê- 
me., les ides Angloifes furent bientôt heu- 
reufes , mais peu riches. Leur culture fe 
bornoit au tabac , au coton , au gingem- 
bre , à l’indigo. Quelques colons entrer 
prenants allèrent chercher au Bréfil des 
Cannes à fucre. Elles multiplièrent prodi- 
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gicufement , mais fans beaucoup d’utilité. 
On iguoroit l’art de mettre à profit cette 
'précieufe plante , & on n’en tiroii qu’un 
foible ÔC mauvais produit que l’Europe 
rejetoit ou n’acceptoit qu’au plus vil prix. 
Une fuite de voyages à Fernambuc apprit 
à cultiver !e tréfor qu’on y avoir enlevé 5 
& les Portugais , qui , jufqu’alors , avoient 
fculs fourni le fucre , eurent, en 1^)50, 
dans un allié dont l’induftrie leurfembloic 
précaire , un rival qui devoir s’approprier- 
un jour toutes leurs richelfes. 

Cependant la métropole n’avolt qu'une 
part extrêmement bornée aux profpérités- 
de fes colonies. Elles envoyoient elles-- 
mêmes direéfement leurs denrées dans 
toutes les contrées de l’univers où elles- 
efpéroient de les mieux débiter j & elles 
recevoientindiftinéfementdans leurs ports 
les navigateurs de toutes les nations. 
Cette liberté illimitée devoir faire paflfer 
ce commerce, prefquc tout entier, dans 
les mains du peuple, qui, à raifon du bas 
prix de l’intérêt de fon argent, de l’abon- 
dance de fes capitaux, du nombre de fes’ 
navires , de la médiocrité de fes droits 
(Centrée Sc de fortie , pouvoir faire de 
meilleures conditions , acheter plus cher, 
Sc vendre au plus bas prix. Là Hol- 
lande étoit ce peuple. Elle réunifibic tous 

N 3 



Digitized by Coogle 



»94 Histoire philosophique 
les avantages d’une armée fupéricure quijf 
toujours maîtrelTe de la campagne , a 
toutes fes opérations libres. Elle s’empara 
bientôt du profit de tant de produétions, 
qu’elle n’avoit ni plantées, ni moilTon- 
nées. On voyoit, dans les iflcs Angloifes, 
dix de fcs vaifleaux pour un navire An- 
glois. 

Ce défordre avoit peu occupé la nation 
durant le temps que les guerres civiles 
l’avoient bouleverfée mais aufli - tôt 
qu’eurent celle ces troubles &. ces orages , 
qui l’avoient conduire au port par la vio- 
lence même des vents & des courants , 
elle jeta fes regards au dehors. Elle vit 
que ceux de fes citoyens , qui s’étoient 
comme fauves dans le nouveau monde , 
feroient perdus pour l’état , fi les étran- - 
gers , qui dévoroient le fruit de ces colo- 
nies , n’en étoient exclus. Cette réflexion 
approfondie 8c méditée fit éclorre , en 
1651 , ce fameux afte de navigation , 
qui , n’ouvrant qu’au pavillon Anglois 
l’entrée des ifles Angloifes , en devoit 
faire exporter direéfement toutes les pro- 
duûions, dans les pays fournis à la na- 
tion. Le gouvernement , qui prelTentoit 
8c bravoit les inconvénients de cette ex- 
clufion , n’envifageant l’empire que com- 
me un arbre , crut devoir faire refluer. ^ 
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vers le tronc, des fucs qui fe portoient 
avec trop d’abondance dans quelques^. 
branches. 

Ce fut pourtant un bonheur pour l’An- 
gleterre , de ne pouvoir pas exiger à la» 
rigueur l’obrervation de cette loi gênante.- 
Une forte de relâchement, dans fon exé- 
cution , lailfa le temps aux colonies d’ac- 
croître les plantations de leurs fucres y 
par une certaine facilité de les débiter. 
On les vit s^lever fenfiblement fur les 
ruines des cultures Portugaifes. Elles 
firent de fi grands progrès dans l’efpace 
de neuf ans, qu’en 1660, où la loi crut 
pouvoir exercer impunément toute fæ 
févérké , les Anglois fe voyoient les maî- 
tres du commerce des flicres dans toute 
^Europe, excepté dans la Méditerranée, 
qui , à caufe de l’aéfe de réexportation 
que l’aé^e de navigation occafionoit, étoit 
reftée fidelle â leur concurrent. II efl: vraii 
que , pour acquérir cette fupériorité , ilS' 
avoient été obligés de bailler extrême- 
ment les prix ^ mais l’abondance des ré- 
coltes les dédommageoit avantageufe- 
ment de ce facrifice néceflaire. Si le' 
fpéftacle de la fortune de l’Angleterre 
enfcourageoit d’autres nations à cultiver , 
du moins pour leur confommation , elle 
s’ouvroit de nouveaux débouchés qui rem- 

N 4 



DIgitized by Google 




Histoire philosophique 
pliflbient le vuide des anciens. Le feul 
malheur qu’elle éprouva dans une longue 
fuite d’années , ce fut de voir beaucoup 
de fes cargaifons enlevées 8c vendues à 
vil prix par des corfaires François. Le 
" cultivateur en reflentoit le double incon- 
vénient de perdre une partie de fes /u- 
cres , 8c de n’en débiter l’autre qu’au 
delfous de fa valeur. 






L 



Digitized by Google 




4 



ET POLITIQUE. IlV. XlV . 197 

I . r-| 

CHAPITRE XL. 

Comment diminua la profpérité des ijlet 
Angloifes ? 

M Al G RÉ ces pirateries paflagercs, 
que le calme de la paix faifoit toujours 
celFer , la culture s’accrut de plus en plus 
dans les illes Angloifes. Des états , qui 
palTent pour exaôs , témoignent que vers 
l’an i6Xü , elles n’envoyoient annuelle- 
ment en Europe que 30,000 barriques 
de fucre , chacune du poids de douze 
cents livres. Leurs expéditions de 1708, 
jufqu’en 1718, furent, par année, de 
53,439. Depuis 1718 jufqu’en 1727, 
elles montèrent à 68 , 93 i , & à 93, 889 . 
les fix années fuivantes. Mais , depuis 
2733 jufqu’èn 1737 , elles defeendirent 
^ 75 ->^95 7 ^7 les années fuivantes,. 
elles fe fixèrent à 70,000 barriques. ' 
D’où venoit cette diminution ? De la 
France. Ce royaume, qui, par fa fitiia^ 
tion locale , & par le génie aâif de Tes 
habitants , devroit être le premier à tout 
entreprendre , fe trouve , par les entraves 
dc'fon gouvernsraem le dernier à s’infV- 

Nv i, 
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trjire de les avantages Sc de Tes intérêt?» 
La France reçut d’aboftl fon fucre des 
Anglois, comme elle en a depuis reçu fes 
lumières : enfuite elle en fabriqua pouj fa 
confommation ; &, en 1716, elle com- 
mença à en porter aux étrangers. La qua- 
lité fupérieure de fon fol , l’avantage d’ex- 
ploiter des terres neuves , l’économie for- 
cée de fes cultivateurs encore pauvres ; 
tout fe réuniflbit pour la mettre en état 
d’offrir fa produélion à un prix plus bas 
que ces concurrents. Cet avantage , le 
plus grand qu’on puilTe avoir en com- 
merce , lui valut une préférence décidée 
dans tous les marchés. A mefure que fa 
denrée fe multiplioit , fon rival voyoit 
rcfufer la fîenne , qui ctoit plus chere. La 
décadence fut fî rapide , qu’un peuple qui 
avoit alimenté de fucre la plus grande 
partie de l’Europe, & qui, en 1719, ea 
vendoit encore à l’étranger 19, loz bar- 
riques , n’en vendoit plus en 1733, que 
77, 155, ZI I en 1737, ôc en 1740 n’ea 
vendoit plus du tout. 

Les ifles Angloifes n’avoient pas attendu 
que la révolution fût entière , pour for- 
mer des plaintes. Dès 1731, elles s’étoient 
adreffées au fénat de la nation , pour 
l’engager à prévenir par fes foins la perte 
d’un commerce qui étoit déjà perdu. 
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Leurs prières firent d’abord peu d’im- 
prefiion. On étoit aflez généralement per- 
fuadé que les terres des colonies étoient 
ufées ; & le parlement lui-même avoir 
adopté ce préjugé, fans confidérer que,, 
fi le fol n’avoit plus cette fécondité 'ex- 
traordinaire qui fe raanifefie dans les ter- 
reins nouvellement défrichés , il lui reftoit- 
^ujours ce degré de fertilité que la terre 
perd rarement par la continuité de la ^ 
culture , à moins que des fléaux ou des 
écarts de la nature ne changent fa fubf- 
tance. Lorfqu’on l’eut éclairé par des- 
états qui démontroient que les dernieres 
récoltes étoient plus confidérables que- 
les anciennes , il parut vouloir s’occuper' 
des moyens de rétablir la fortune pu- 
blique. 

L’économie politique dü commerce: 
confifte à vendre à meilleur marché que 
fes rivaux. Les ifles Angloifes le pou- 
voient, avant que la métropole eût mis à’ 
fbn profit, en 16^3, une impofition de* 
quatre & demi pour cent fur les fucres 
qui fortoient de la Barbade j tribut qui ne- 
tarda pas à fe répandre fur ceux des autres- 
établilfements. Cependant l’abondance de 
la denrée empêcha quelque temps de 
fuccotuber à ce fardeau. Mais le-befoin, 
des cokuies les ayant réduites depuis à: 

N, <s: 



I 
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fe fiircharger elles mêmes de nouvelles | 

taxes , elles ne purent foutenir une con- ‘ 

currence qui devenoit tous les jours plus 
vive-, &, par tout , elles fe virent feiifi- 
blement fupplantées. Peut-être les eût on ji 

retirées de cet état fâcheux , en fuppri- 
mant le droit de quatre Sc demi pour 
cent, 6C en facrifiant, à leur adminiftra- 
tion locale , les impôts énormes que 
paient leurs produéfions à leur entrée I 

dans la Grande-Bretagne. Mais l’étendue 
de fes dépenfes , SC la mafle de la dette * 

nationale , ne lui permettant pas fans 
doute une femblable générofité , le gou- 
vernement crut faire alfez de donner auîC 
colons , en 1739 , la liberté d’envoyer 
direéfement leur fucre dans tous les ports 
de l’Europe. L’effort qu’il fit en dérogeant 
ainfi à l’aâe de navigation , fut inutile. 

Les François continuèrent à régner dans , 

fous les marchés -, & les colonies Angloi- 
fes furent réduites à fournir à la confom- 
mation de l’empire Britannique , qui ne 
paffoit pas douze mille barriques au corn- ^ 

mencement du fiecle , 6c qui, en 1755 , ^ 

étoit de foixante-dix milles. I 

.1 

'À 
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CHAPITRE XLL 
Etablijfcment des Anglais à la Barhade* 

X-/ 'Angleterre devoit ce produit aux 
anciennes poirefliions qu’elle avoir dans 
l’archipel de l’Amérique. L’Hle de la Bar- 
bade , qui eft (ituée au vent de toutes les 
autres, ne paroilFoit pas avoir été habitée , 
même par des fauvages, lorfque quelques 
Anglois, partis de Saint-Chrillophe , allè- 
rent s’y établir vers l’an lôzç. Ils la 
trouvèrent couverte d’arbres fi gros & fi 
durs, qu’il faltok, pour les abattre, un 
caraôere , une patience , ôc des befoins 
peu communs. La terre fut bientôt libre 
de ce fardeau, ou dépouillée de cerorne- 
ment v car il eft: douteux fi la nature 
n’embellit pas mieux fôn ouvrage que la 
main de l’homme qui change tout pour 
lui feul. Des citoyens , las de voir couler 
le fang de leur patrie , Ce hâtèrent de 
peupler ce féjour étranger. Tandis que 
les autres colonies ''étoient plutôt déval^ 
tées que cultivées , par des vagabonds 
que la mifere Sc le libertinape avoient 
bannis de leurs foyers , la Barbadé rece^^ 
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voit tous les jours de nouveaux habitants y. 
qui lui apportoient, avec des capitaux,, 
du goût pour l’occupatiotr, du courage, 
de l’aâiivité , de l’ambition ^ ces vices ÔC 
ces vertus qui font le fruit des guerres 
civiles. 

Avec ces moyens , une ifle , qui n’a 
pas plus de huit lieues de longueur fur 
quatre de largeur, parvint à une popula- 
tion de cent mille âmes , à un commerce* 
qui occupoic quatre cents navires de cent 
cinquante tonneaux chacun. Tel étoit 
l’état de fa profpérité en 1676 , qui fut 
l’époque de fa vraie grandeur» Jamais la 
terre n’avoit vu fe former un fi grand 
nombre de cultivateurs dans un fi petit, 
efpace, ni créer tant de riches produc- 
tions en fi peu de temps. Les travaux,, 
dirigés par des Européens , étoient fup- 
portés par des efclaves achetés en Afri- 
que, ou même élevés en Amérique. Cette- 
derniere efpece de barbarie étoit un ap- 
pui ruineux pour un nouvel édifice ; elle- 
faillit en caufer le renverfement. 

Des Anglois , débarqués fur les côter 
du continent pour y faire des enclaves, 
furent découverts par les Caraïbes , qui 
fervolent de butin à leurs courfes. Ces^ 
iàuvages fondirent fur la troupe enne- 
mie qu’ils mirent à mon ou en fuite. U». 
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Jeune homme, long temps pourfuivi, fe 
jeta dans un bois. Une Indienne l’ayant 
rencontré fauva fes jours , le nourrit 
fecrétement ,/ & le reconduifit , après 
quelque temps , fur les bords de la mer. 
Ses compagnons y attendoient à l’ancre 
ceux qui s’étoient égarés : la chaloupe 
vint le prendre. Sa libératrice voulut le 
fuivre au vahTeau. Dès qu’ils furent arrivés 
à la Barbade , le monftre vendit celle qui 
lui avoit confervé la vie, qui lui avoit 
donné fon cœur, avec tous les femiments. 
ÔC tous les tréfors de l’amour. Pour répa-- 
rer l’honneur de la nation Angloife, un 
de fes poètes a dévoué lui-même à l’hor« 
reur de la poftérité , ce monument in- 
fâme d'avarice & de perfidie.. Plufieurs 
langues l’ont fait détefier des nations. 

Les Indiens , qui n’étoient pas aflez 
hardis pour entreprendre de fe venger » 
communiquèrent leur reflentimcnt aux 
negres , qui a voient encore plus de mo- 
tifs , s’il étoit pofiible, de haïr les Anglois. 
D’un commun accord , les efclaves jurè- 
rent la mort de leurs tyrans. Cette conf- 
piration fut conduite avec tant de fecret, 
que la veille de l’exécution la colonie 
étoit fans défiance. Mais , comme fi la 
générofité devoir toujours être la vertu 
des .malheureux , un des chefs du 
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plot en avertit fon maître. Des lettres^ 
aulTi tôt répandues dans toutes lès habi- 
tations , arrivèrent à temps. On arrêta la 
nuit fuivante les efclaves dans leurs loges; 
lès plus coupables furent exécutés dès le 
point du jour , & cet aéte de févériié fit 
tout rentrer dans la foumifiiou. 

Elle ne s’eft pas démentie depuis ; 8C 
cependant la colonie a vu s’anéantir plus 
de la moitié de Tes exportations. Son 
hixe , quelques maladies contagieufes , 
des ouragans deftruéfeurs , l’émigration 
d’un grand nombre de Tes habitants qui 
ont pafie dans d’autres ifles , ou dans le 
continent de l’Amérique fèprentrionale , 
la détérioration de fon terre in auquel les 
e'hgrais font devenus nécelfaires , la con- 
currence d’une nation rivale qui a eu le 
bonheur de rencontrer un meilleur fol ; 
toutes ces caufes réunies ont amené la 
révolution. » 

Aéfuellement la Barbade n’a que trente 
mille efclaves , occupés à fumer la terre 
avec du varech, plante marine que le flux 
porte à la côte. C’efi dans ce varech que 
font plantées les cannes à fucre. La terre 
n’y fert pas beaucoup plus à la produc- 
tion , que les cailfes dans lefquelles font 
mis les orangers en Europe. Quinze mille 
barrû^ues de fucre brut forment it pro 
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duit de cette pénible culture. Elles font 
portées en Angleterre , où elles font ven- 
dues environ 750, 000 livres. Les 
eaux-de-vie , qui peuvent faire un objet 
de 800,000 livres, paiTent dans l’Amé- 
rique feptentrionale. 

La colonie de la Barbade eft la feule 
commerçante que les Anglois aient aux 
ifles du vent. Prefque tous les vairteaux 
négriers , qui viennent d’Afrique , y abor- 
dent. Si le prix qu’on offre aux naviga- 
teurs ne convient pas, ils paflent ailleurs; 
mais il eft rare qu’ils ne faflent pas leur 
vente à la Barbade. Le prix ordinaire des 
efclaves eft de huit ù neuf cents livres , 
fuivant la nation Sc l’efpece dont ils font. 
On ne diftingue jamais dans ce marché 
ni l’âge , ni le fexe ; c’eft le prix commun 
de toute une cargaifon ; on ne compte 
que les têtes. Le paiement fe fait en let- 
tres de change fur Londres , à quatre- 
vingt-dix jours de vue. 

Ces negres que les négociants ont 
achetés en gros , ils les vendent en détail 
dans i’ifle même , ou dans les autres ifles 
Angloi^es. Le rebut de cette vente eft in- 
troduit en fraude dans les ifles Efpagno- 
les ou Françoifcs. Ces liaifons faifoient 
circuler autrefois cinq à fîx millions à la 
Barbade. L’argent qui s’y trouve encore 
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aujourd’hui, mais en moindre quantité^ 
eft prefque tout étranger, regardé com- 
me marcliandife , & ne fe prend qu’au 
poids. La marine , qui appartient en 
propre à cet établilfement, confifte en un 
alFez grand nombre de bateaux nécefTaires 
pour fes diverfes correfpondances , & en 
une quarantaine de chaloupes employées^ 
à la pêche du poilTon volant. La nature 
Sc l’art fe font réunis pour fortifier cetter 
hle. Des écueils dangereux rendent inac- 
ceifibles les deux tiers de fa circonférence 'ÿ 
& fur la partie de côte qui peur être 
ajjordée , on a tiré des lignes , défendues- 
de diflance en diftance par des forts mu- 
nis d’une artillerie redoutable. Ainfi la 
Barbade peut encore fe faire refpet^ler de 
{es voifins en temps de guerre , ÔC s’en, 
foire rechercher dans la paix. Elle offre 
un fonds fôllde , une bafe , du moins 
pour la plus riche des-cultures ^ un entre- 
pôt commode pour le trafic des efclaves; 
plus de revenu, de population , de com- 
merce ÔC de forces , qu’on ne le devroit 
attendre de fon peu d’étendue , en la 
comparant for- tout avec d’autres iffes voi- 
lines. Antigoa , prefque auffi grande , n’a 
ni les mêmes reflburces , ni la même im? 
portance. 
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CHAPITRE XLII. 
itablijfcmcnt des Anglais à Antigoa^ 

C Ette ifle , qui fe borne à vingt milles 
de long fur une largeur confidérable , fut 
trouvée tout-à-fait déferre par le petit 
nombre des François qui s’y réfugièrent^ 
lorfqu’en 1619 ils furent chafTés de Saint- 
Chriftophe par les Efpagnols. Le défaut 
de fourccs qui , fans doute , avoit empê- 
ché les fauvages de s’y établir , en fit 
fortir les nouveaux réfugiés aufll - tôt 
qu’ils purent regagner leurs premières 
habitations. Quelques Anglois , plus entre- 
prenants que les François ôc les Caraï- 
bes , fe flattèrent de furmonter ce grand 
obftacle, en recueillant dans des citernes 
l’eau de pluie ^ & ils s’y fixèrent. On 
ignore en quelle année précifément fut 
çommenc'é cet établiffement j mais il efl: 
prouvé qu’au mois de janvier lôqo, on y 
voyoit une trentaine de familles. 

Ce nombre n’étoit guère augmenté 
lorfque le lord Willoughby, à qui Char-, 
les II venoit d’accorder la propriété d’An- 
ligoa , comme fon pere avoit donné au-. 
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trefois celle de la Barbade au comte de 
Carlillè, y fit palier à les frais, en \666, 
un allez grand nombre d’habitants. Le 
tabac, l’indigo, le gingembre, qui feuls 
les occupoient , ne les auroient jamais 
vraifemblablement enrichis, fi le colonel 
Codrington n’eût porté, en 1680, dans 
l’ifie , qui étoit rentrée au domaine de la 
nation , une fource de profpérité dans la 
culture du fucre. Celui qu’elle produifit 
d’abord, fut noir, âcre 5c grofller. On le 
dédaignoit en Angleterre ^ ôc H ne trou- 
voit des débouchés qu’en Hollande SC 
dans les villes anféatiques , où il' fe ven- 
doit beaucoup moins que celui des autres 
colonies. Le travail plus opiniâtre , l’art 
plus ingénieux que la nature n’eft rebelle y 
ajoutèrent à ce fucre tout ce qui lui man- 
qùoit de perfeâion ôc de prix. L’ifie en 
fournit huit mille barriques ; fruit urique 
des labeurs de quinze ou feize mille 
noirs. 

L’abus de l’autorité, fi commun chez 
la plupart des nations , mais fi rare chez 
les Anglois , fe fit cruellement fentir à 
Antigoa ce ne fut pas impunément. 
Son gouverneur , le colonel Parck . bra- 
vant également lés loix . les mœurs & les 
biîiiféances, ne connoilloit ni frein, ni 
mefure.. Les. membres du coofeil., hors 
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d’état de réprimer des excès qu’ils détef- 
toient, fommcrent, en 1710, les colons 
de protéger leurs rspréfentants, de défen- 
dre la fortune publique, ÔC de mettre fin 
à tant de calamités. Aufli-tôt on prend les 
armes j le tyran eft attaqué dans fa mai- 
fon , & meurt percé de plufieurs coups. 
Son cadavre, jeté nu dans la rue, eit 
mutilé par ceux dont il avoit déshonoré 
la couche. La métropole , plus touchée 
des droits facrés de la nature, que ja- 
loufe de fon autorité , détourne les yeux 
d’un attentat que fa vigilance auroit dû 
prévenir, mais dont l’équité ne lui per- 
mettoit pas de tirer vengeance. Ce n’efi: 
que la tyrannie, qui, après avoir excité 
la rébellion , veut l’éteindre dans le fang 
des opprimés. Le machiavélifme , qui 
cnfeigne aux princes l’art de fe faire 
crainde & détefter, leur ordonne d’étouf- 
fer les viéHmes dont les cris importunent. 
L’humanité prefcrit aux rois la jufiice 
dans la légiflation , la douceur dans l’ad- 
miniftration , la modération pour ne pas 
occafioner les foulévements la clé- 
mence pour les pardonner. La religion 
ordonne l’obéiflance aux peuples ; mais 
avant tout, Dieu commande aux prin- 
ces l’équité. S’ils y manquent , cent 
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mille bras , cent mille voix s’élèveront 
contre un feul homme au jugement du 
ciel ÔC de la terre. Les ifles de l’Amé- 
rique ont vengé quelquefois l’autorité 
des rois 8c le droit des peuples , contre 
les gouverneurs, qui, par une double 
trahifon , abufoient du nom du prince 
pour opprimer une nation. Antigoa fera 
célébré dans l’hiftoire, par cet exemple 
terrible de juftice. Du refte , cette ifle 
eft trop bornée , mais Montferrat eft 
encore moins confidérablc. 






* 
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CHAPITRE XLIII. 

ŸAablijf&ment da Anglais à Montfcrrat, 

C’Est une ifle à laquelle lesEfpagnols, 
qui la reconnurent, en 1493» 
biter, donnèrent le nom d’une montagne 
de Catalogne , dont elle avoir la figure. 
Elle efi: prefque ronde , 6c a environ neuf 
lieues de circonférence. Son terrein, excef- 
fivement inégal , clt rempli de hauteurs 
arides, ôc de vallées que les eaux ren- 
dent fertiles. Les Anglois, qui y abor- 
dèrent en 1631 , m fe contentèrent pas 
de troubler la tranquillité des nombreux 
fauvages qui l’habitoient; ils les chaf- 
ferent. Cette barbarie ne produifit pas les 
avantages qu’on en atiendoit. Les progrès 
de la colonie furent lents , & elle ne 
parvint *à être quelque chofe que vers la 
fin du fiecle. 

A cette époque, une ardeur qui n’eut 
point de caufe particulière , s’empara 
de tous les efprits. Les petites cultures , 
qui avoient à peine fourni aux befoins les 
plus étroits ÔC les plus preffants, furent 
toutes reipplacées par le fucre. Dix mille 
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efclaves en fabriquent annuellement cinq 
mille barriques, quoique divers malheurs, 
caufés par les guerres ÔC les éléments, 
aient traverfé de temps en temps l’induf- 
trie des colons. Les chargements & les 
déchargements fe font difficilement dans 
une ifle qui n’a pas une bonne rade. Les 
vaifTeaux mêmes feroient en danger fur 
fes côtes , fi ceux qui les commandent 
n’avoient l’attention , lorfqu’ils voient 
approcher les gros temps, de prendre 
ie large , ou de fe retirer dans les ports 
voifins. Nevis eft expofée au même in- 
convénient. 








CHAP. XLIV. 
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: CHAPITRE XLIV. 

J ' 

Èlablijfement des Anglais à Jl^evis, > 

I-i 'Opinion la plus généralement reçue 
eft que uette ifle fut occupée , en 1628 , 
par les Anglois. Ce n’eft proprement 
qu’une montagne très - haute /k d’une 
pence douce , couronnée par de grands 
arbres. Les plantations régnent tout au- 
tour*, commençant au bord de la mer, 
elles s’élèvent prefque jufqu’au fommet. 
Mais, à mefure qu’elles s’éloignent de la 
plaine, leur fertilité diminue, parce que 
leur fol devient plus pierreux. Cette ille 
efl: arrofée de nombreux riiiireaux. Ce 
feroient des füurccs d’abondance, fi dans 
les temps d’orage ils ne fe changeoient 
en torrents , n’entraînoient les terres , ÔC 
ne détruifüient ^es tréfors qu’ils ont fait 
naître. 

• La colonie de Nevis eft un modèle de 
vertu , d’ordre de piété. Elle dut ces 
mœurs exemplaires aux foins paternels 
de foa premier gouverneur. Cet homme 
unique excitoit, par fa propre conduite y 
cous les habitants à l’amour du travail. 
Tome V, ' O 
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à une économie raifonnable, à des déla{^ 
femenrs honnêtes. Toutes les cultures-, 
celle du fucre en particulier , étoient 
heureufement encouragées. Celui qui 
commandoit, ceux qui obéilFoient, tous 
n’avoicflt pour réglé de leurs avions que 
la plus rigide équité. Jamais on ne vit 
plus de concorde , de paix 8c de fureté. 
J_.es progrès de ce fingulier établilfement 
furent fi confidérables , que fi l’on s’en 
rapporte à toutes les relations du temps, 
on y compta bientôt dix mille blancs 8c 
vingt mille noirs. Le calcul d’une pa- 
reille population dans une circonférence 
de fix lieues , fût-il exagéré , n’en fup- 
pofe pas moins un effet extraordinaire , 
mais infaillible , de la profpérité qui fuit 
la vertu dans les fociétés bien policées. 

Cependant la vertu même ne met ni 
l’homme ifolé , ni les peuples , à l’abri 
des fléaux de la nature , ou des injures 
de la fortune. En i68^, une affreufe 
mortalité moilfonna la moitié de cette 
heureufe peuplade. Une efcadre Françoife 
y porta le ravage en 170Ô, 8c lui ravit 
trois ou quatre mille efclaves. L’année 
fuivante , la ruine de cette ifie fut con- 
fommée par le plus furieux ouragan dont 
on ait confervé le fouvenir. Depuis cette 
fuite de défailres , elle s’eft un peu re-, 
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levée. On y compte encore huit mille 
noirs, qui donnent quatre mille barriques 
de fucre. Peut-être ceux qui s’affligent le 
plus de la deftrué^ion des Américains Sc 
de la fervitude des Africains, feroient-ils 
un peu confolés , fi les Européens étoient , 
par- tout auffl humains que les Anglois 
l’ont été dans Tifie de Nevis , fi les iiles 
tlu nouveau monde étoient toutes auffl 
bien cultivées à proportion : mais la na- 
ture & la fociété voient peu de ces pro- 
diges, 

L’Angleterre ne tire aucune produc- 
tion de la Barboude , de l’Anguille , ni 
des Vierges. Quatre mille habitants , 
moitié libres , moitié efclaves , épars 
dans ces miférables établiflements , y 
élevent quelques beftiaux , y cultivent 
quelques denrées comeftibles , qu’ils vont 
vendre dans les colonies voifines. Heu- 
reufement leur pauvreté ne les empêche ' 

pas de jouir d’un gouvernement libre ÔC 
ieparé. Le chef de ces ifles, comme 
ceux d’Antigoa , .de Montferrat & de 
Nevis , n’eft cependant que le député 
d’un capitaine-général qui réfidc à Saint- 
Chriftophe, 
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CHAPITRE XLV. 

Ètabliffemfiu des Anglais à Saint Chr/f- 
tophe, 

C E fut le berceau de toutes les colo' 
ries Aogloifes &, Françoifes du .nouveau 
monde. Les deux nations y arrivèrent le 
même jour j en 1615 7 elles fe parta* 
gerent l’ifle ^ elles fignerent une neutralité 
perpétuelle ^ elles fe promirent des fe- 
cours mutuels contre l’ennemi commun ; 
c’étoit l’Efpagnol , qui , depuis un fiecle , 
envahifToit ou troubloit les deux hemi^ 
pheres. Mais la jaloufie divifa bientôt 
ceux que l’intérêt avoit unis. Le François 
vit avec chagrin profpérer les travaux de 
l’Anglois, qui, de fon côté , fouffroit im- 
patiemment qu’un voifin oifeux y dont 
toute l’occupation étoit la chalTe ou la 
galanterie , cherchât à lui débaucher fa 
femme. Cette inquiétude réciproque en- 
fanta bientôt des querelles , des cornbats , 
des dévaftations -, mais fans, projet de 
conquête. Ce netoient que des animofi- 
tésde famille, auxquelles le gouverne- 
ment ne prenoit aucune part. Des inte- 
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f€ts plus grands ayant allumé la guerre , 
en 1666 , entre les deux métropoles^ 
Saint-Chridophe devint, pendant l’efpace 
d’un demi-fiecle, un théâtre de carnage. 

Le plus foible qui s’ét'oit vu obligé d’éva- 
cuer la colonie , ne tardoit pas d’y reve* ‘ 
nir en force, autant pour venger fes dé- 
faites que pour recouvrer fes pertes. 
Cette alternative, fi long temps balancée 
de fuccès & de difgrace, finit, en 1701, 
par l’expulfion des François , à qui le 
traité d’Utrecht ôta tout efpoir de retour. 

Ce facrifice étoit médiocre alors, pour 
une nation qui n’avoit , pour ainfi dire , 
exercé dans cette poflefiion , qu’un droit 
de chafle &. de carnage. Sa population 
s’y réduifoit à 667 blancs de tout âge &C 
de tout fexe, à z<j noirs libres, à 659 efi' 
claves. 157 chevaux, 165 bêtes à cornes 
formoient tous fes troupeaux. Elle ne 
cultivoit qu’un peu de coron ôt d’indigo ; 
elle n’avoit qu’une feule fucrerie. 

Quoique l’Angleterre eût fu , depuis 
long- temps, mieux faire valoir fes droits 
dans cette ifle , elle ne profita pas d’abord 
de la celTion qui la lui lailfoit tout en- 
tière. Sa conquête fut long - temps en 
proie à des gouverneurs avides, qui ven- 
doient les terres à leur profit , ou qui les' 
diftribuoient à leurs créatures , fans pou- 
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voir garantir la durée de la vente ou de 
la conceflîon, au delà du terme de leur 
adminiftration. Le parlement d’Angle- 
terre fit enfin celFer ce défordre. 11 or- 
donna que toutes les terres fulTent mifes 
à l’encan, Si que le prix en fût porté aux. 
cailfes de l’état. Depuis cette fage difpo- 
lition , les polTeffions nouvelles furent 
cultivées comme les anciennes. 

Lille , prife dans fa totalité, peut avoir 
fbixante-dix milles de circonférence. Le 
centre en eft occupé par un grand nom- 
bre de montagnes élevées ftérile.'?. Oa 
voit éparfes dans la plaine, des habita- 
tions agréables , propres , commodes ^ 
ornées d’avenues , de fontaines & de bof- 
' quets. Le goût de la vie champêtre , qui 
s’eft plus confervé en Angleterre que dans, 
les autres contrées de l’Europe civilifée , 

- eft devenu une forte de paflTion à Saint- 
Chriftophe. Jamais on n’y fentit la nécef» 
fité de fe réunir en petites alTemblées , 
pour tromper l’ennui ; & fi les François 
n’y avoient laififé une bourgade où leurs 
mœurs régnent encore , on n’y connoî- 
troit point cet efprit de fociété qui en- 
fante plus de tracafierles que de plaifirs 5 
qui , nourri de galanterie , aboutit à la 
ébauche *, qui commence par les joies 
de la table , £c finit par les querelles du 
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jeu. Au lieu d’avoir ce fimulacre d’union ^ 
qui n’elt qu’un germe de divilion, les pro- 
priétaires Anglois vivent ifolés, mais con- 
tents, l’ame & le front fereins comme le 
ciel tempiéré, où ils refpirent un air pur 
fie falubre au milieu de leurs plantations, 
fie parmi leurs efclaves qu’ils gouvernent 
fans doute en peres, puifqu’ils leur inf- 
pirent des fentiments généreux, fit quel- 
quefois héroïques. C’eft à Saint-Chrifto- 
phe que l’amour. 8c l’amitié fe font figna- 
lés par une tragédie, dont, la fable SC 
l’hiftoire n’avoient point encore fourni 
l’exemple. , ' . 

Deux negres, jeunes, bien faits, ro- 
buftei , èourageux , nési avec une. ame 
rare, s’aimoient depuis l’enfance. Aflbciét 
aux mêmes travaux, ils s’étoient Unis par 
leurs peines, qui, dans les cœurs fenfi- 
bles , attachent plus que les plailirs. S’ils 
n’étoient pas heureux, ils fe confoloient 
au moins dans leurs infortunes. L’amour, 
qui les fait toutes oublier, vint y mettre 
le comble.’ Une négreffe , efclave comme 
eux, avec des regards plus vifs fans doute , 
fie plus brûlants à travers un teint d’ébene 
que fous un front d’albâtre, alluma danf 
ces deux amis une égale fureur. Plus 
faite pour infpirer que. pour .fentir une 
grande paffion,»leur anaante jauroit.-ac* 
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cepté l’un ou l’autre pour époux ; mais 
aucun des deux ne .vouloir la ravir;, ne 
pouvoir la céder à fon ami. Le temps, ne 
ür qu’accroître! les tourments qui dévo- 
roient leur ame , fans affbiblir'leur ami- 
tié , ni leur amour. Souvent leurs larmes 
couloient ameres & cuifantes, dans les 
embralTements qu’ils fe prodiguoient à la 
vue de l’objet itrop chéri qui les'défefpé- 
roit. Ils fe juroicnt quelquefois de ne plus 
l’aimer , de renoncor à la vie plutôt qu’à 
l’amitié. Toute l’habitation étoir atten- 
drie par le fpcâacle de ces combats dé- 
chirants. On ne parloir que de l’amour 
des deux amis pour la belle négrefle. 

Un 'jour ils la fuivirent au fond d’un 
bois. Là , chacun des deux l’embralfe à 
l’envi, la ferre mille fois contre fon cœur, 
lui fait tous les ferments , lui donne tous 
les noms qu’inventa la tendrelTe ^ & toui- 
à-coup, fans fe parler , fans fe regarder , 
ils lui plongent, à la fois,;un poignard 
dans le fein. Elle expire ; & leurs larmes , 
leurs fanglots fe confondent avec fes 
derniers foupirs. Ils rugilfent. Le bois re- 
tentit de leurs cris forcenés. Un efclave 
accourt. Il les voit de loin qui couvrent 
de leurs baifcrs la vié^ime de leur étf’ange- 
amour. Il appelle , on vienr, & l’on 
trouve ces deux. amis, Iqui , le poignard 
. . J 
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à la main , fe tenant embralTés fur le 
corps de leur malheureufe amante, bai- 
gnés dans leur fang, expiroient eux- mê- 
mes dans les flots qui ruilFeloient de leurs 
propres bleflures. 

Ces amants, ces amis faifolent por- 
tion d’un troupeau de vingt-cinq mille 
ncgres deltinés à fournir à l’Europe douze 
ou treize mille barriques de fucre. C’efl: 
au milieu de ces travaux paifibles, c’efl: 
dans cette condition avililfante, que naif- 
fent des allions dignes d’étonner l’uni- 
vers. Malheur à celui que l’énergie de cet 
amour féroce ne fait pas frémir d’horreur 
& de pitié ! La nature l’a formé , non 
pas pour l’efclavage des negres , mais 
pour la tyrannie de leurs maîtres. Cet 
homme aura vécu fans commifération , 
il mourra fans confolation ; il n’aura ja- 
mais pleuré, jamais il ne fera pleuré. 
Mais il ell temps de quitter Saint-Chrif- 
tophe , & de palfer à la Jamaïque. 
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r-.T-.-. ■ 

Chapitre xlvi. 

La Anglais chajjhnt Us F.fpagnols de la 
Jamaïq^uc , & s'y établijfent. 

Cette ifle qui eft fous le. vent des au- 
tres ides Angloifes , 8c que la géographie 
a placée au nombre des grandes Antilles ^ 
décrit dans la mer une figure à peu près 
ovale , dont le grand dlamecre a cenc 
foixante-dlx milles de longueur , & le 
plus petit foixante - dix milles au plus» 
Elle eft coupée de plufieurs chaînes de 
montagnes , hautes , irrégulières , où des 
rochers affreux font contulement entalTés. 
Leur ftérilité n’empêche pas qu’elles ne 
foient entièrement couvertes d’une pro- 
digieufe quantité d’arbres de différentes 
cfpeces , dont les racines , pénétrant, 
dans les fentes des rochers , vont cher- 
cher l’humidité que lailfent des orages ôC 
des brouillards fréquents. Cette verdure 
perpétuelle , alimentée , embellie par 
une foule d’abondantes cafeades , forme * 
un printemps de toute l’année, & pré- 
fente aux yeux enchantés le plus beau 
fpeaacle de la nature. Mais ces eaux , 
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qui tombant des fommets arides , verfent 
la fécondité dans les plaines , ont un 
goût de cuivre défagréable & mal-fain. 
Hcureufement ce défaut eft compenfé 
par la falubrité de l’air, le plus tempéré 
qu’on puiffe refpirer entre les deux tro- 
piques , fous l’un & l’autre hémifpheres, 
Colomb découvrit , en 1494 , cette - 
grande ifle ^ mais il n’y forma point d’éra- 
blitrement. Huit ans après , il y fut jeté 
par la tempête. La perte de fes vailfeaux 
le mettant hors d’état d’en fortir , il im- 
plora l’humanité des fauvages, SC il en 
reçut tous les fecours de la commifératioti 
naturelle. Mais ce peuple qui ne ciilti- 
voit uniquement que pour fes befdins , fe 
lalfa de nourrir des étrangers , qui l’expo- 
foient à mourir de difetté & s’éloigna 
infenfiblement de leur voilinage. Les Ef- 
pagnoîs qui l’avoient déjà effarouché par 
des aéfes de violence, ne- gardèrent plus 
de mefures avec les Indiens , Sc s’empor- 
tèrent jufqu’à prendre les armes contre ua 
chef qu’ils acctifoient de rigueur, pour 
n’avoir pa? approuvé leur férocité. Co- 
lomb forcé' de céder' à leurs menaces , 
pour fortir d’une fitiiation défefpérée , 
profita d’un de ces phénomènes de la na-- 
uire, où yhoinme de génie trouve quel- 
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qiiefois des relfouices pardonnables à la 
néceflîtê. I 

Le peu qu’il avoir acquis de connoif- 
fances aftronomiqufts, rinftruifoit qu’il y 
auroit bientôt une éclipfe de lune. 11 lit j, 

avertir tous les caciques voifîns de s’af- ■, 

fembler, pour, entendre de lui des chofes j 

importantes à leur confervation. Quand , 

il fut au milieu d’eux , après leur avoir 
reproché la dureté ayec laquelle ils les. 
lailToient périr lui ôt fes compagnons 
Pour vous en punir-^ leur dit il d’un air 
infpiré , le Dieu que j'adore va vous frap-^ 
per de fes plus terribles coups. Dès ce foir y 
vous verre^- la lune rougir , puis s'obfcur- 
cir, & vous refiifer fa lumière. Ce ne fera: 
que le préluiU de vos malheurs , fi vous 
vous ohjîine^ à me refufer des vivres. 

A peine l’amiral a parlé, que fes pro- , 

phéties s’accomplilTent. La défolation eft 
extrême parmi les fauvages. Ils fe croient ^ 

perdus , demandent grâce , & promettent 
tout. Alors on leur annonce que le ciel , 
touché de leur repentir appa'ife fa co- * 

lere , que la- nature va reprendre fon 
cours. Dès ce moment les fubliftances 
arrivèrent de tous côtés , & Colomb n’en 
manqua plus jufqu’à fon départ. j 

Ce fut dom Dicgiie , fils de cet homme. ■. 
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extraordinaire , qui fixa les Efpagnols à- 
la Jamaïque. En 1509 , il y fit pail’er de 
Saint-Domingue , ■ foixante- dix brigands 
fous la conduite de Jean d’EfquimeL- 
D’autres ne tardèrent pas à les fuivre* 
Tous fembloient n’aller. dans cette ille 
délicieufe & pailible , que pour s’y bai-, 
gner dans le îang humain. Le glaive de 
ces barbares ne s’arrêta que lorfqu’il in’y. 
relia pas un feul habitant , pour confer- 
ver la mémoire d’un peuple nombreux , 
doux , fimple & bienfaifant. Pour le bon-: 
heur de la terre , ces exterminateurs ne 
dévoient pas remplacer cette population.. 
Auroient-ils voulu même fe multiplier 
dans une ille qui ne fourniiroit pas de l’or? 
Leur cruauté fut fans fruit pour leur ava- 
rice ^ & la terre qu’ils avoient fouillée de 
carnage , fembla fe rcfufer aux efforts 
d’inhumanité qu’ils firent pour s’y établir. 
Tous les établilFements élevés fur la cen- 
dre des naturels du pays tombèrent -à 
mefure que le travail 5 c le défefpoir; 
achevèrent d’épuifer le relie des fauvages 
échappés aux fureurs des premiers con-x 
quérants. Celui de Sant-Iago de la Vega 
fut le feul qui fe foutini. Les habitants de 
cette ville , plongés dans l’oiliveté qui 
fuitda tyrannie après la dévallation , fe 
contemoieat de vivre de quelques planta- 
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lions dont ils vendoient le fuperflu aiiic 
vaiiFeaux qui paflbient fur leurs côtes. 1 

Toute la population de la colonie^ con- 
centrée au petit territoire qui nourrilToit 
cette race de deftrufteurs , étoit bornée I 

à quinze cents efclaves commandés par i 

autant de tyrans, lorfque les Anglois 
vinrent enfin attaquer cette ville , s’en, 
rendirent maîtres , ÔC s’y établirent en 
1655. 

. Avec eux y entra la difcorde. Ils en 
apportoient les plus funeftes germes. 

D’abord la nouvelle colonie n’eut pour 
habitants , que trois mille hommes de 
cette milice fanatique , qui avoit com- 
battu &C triomphé fous les drapeaux du 
parti républicain. Bientôt ils furent joints 
par une multitude de royaliftes, qui efpé- 
roient trouver en Amérique la confolation 
de leur défaite, ou le calme de>la paix. 

L’efprit de divifion , qui avoit fi long- 
temps 6t. fi cruellement déchiré les deux» 
partis en Europe, les fuivit au delà des* 
mers. D’un côté l’on triomphoit infolem- 
raent de la proteôlon de Cromwel qu’on 
^ avoit élevé fur les débris du trône ^ de 
l’autre on fe repofoit fur l’équité du gou- 
verneur de fille , qui , forcé de plier fous < 

l’autorité d’un citoyen vainqueur , n’étoitt 
pas au fond de l’aine dans ües- intérêts^ 
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C’en étoit affez pour renouveller dans le 
nouveau monde les fcenes d’horreur ÔC 
de fang tant de fois répétées dans l’an- 
cien. Mais Penn ÔC Venables , conqué- 
rants de la Jamaïque , en avoient remis 
le commandement à l’homme le plus 
fagc y qui fe trouvoit le plus ancien offi- 
cier. C’étoit Dodley, ami des Stuart., 
Deux fois Cromwel lui fubftitua de fes 
partifans, & deux fois leur mort fit re- 
placer Dodley à la tête des affaires. 

Les confpirations qu’on tramoit contre 
lui furent découvertes Sc diffipées. Jamais 
il ne laiffa impunies les moindres breehes, 
faites à la difclpline. La balance fur, dans 
fes mains , toujours égale entre la fadion 
que Ton cœur déteftoit, & celle qu’il ai- 
moit. L’induftrie étoit excitée , encou- 
ragée par fes foins , fes confeils 6c fes 
exemples. Son défintéreffement appuyoit 
fon autorhé. Content de vivre du produit 
de fês plantations ^ jamais on ne réuffit 
à lui faire accepter des appointements» 
Simple ÔC familier dans la vie privée , il 
étoit dans fa place intrépide guerrier ^ 
commandant ferme & févere , fage poli-- 
tique. Sa maniéré de gouverner fut toute 
militaire c’efi qu’il avoir à contenir ou 
policer une colonie naiffante , unique^ 
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ment compofée de gens de guerre ; à 
prévenir ou repoufTer une invafion des 
Efpagnols, qui pouvoiem tenter de re- 
couvrer ce qu’ils venoient de perdre. 

Mais lorfque Charles II eut été appelle 
au trône, par la nation qui en avoit pré-, 
cipité fon pere , il s’établit à la Jamaïque 
un gouvernement civil, modelé, comme 
dans les autres ifles, fur celui de la mé- 
tropole. Le commandant repréfenta le 
roi, le confell, les pairs ; &. trois dépu- 
tés de chaque ville , avec deux de chaque 
paroilfe , compoferent les communes. 
Maisr'cette alfemblée borna fes premiers 
efforts à combiner , fans ordre, quelques 
réglements provilionnels de police , de 
juftice & de finance.* Ce ne fut qu’en 
lôJii que fe forma ce corps de loix, qui 
tient aujourd’hui la colonie en vigueur. 
Trois de ces fages ftatuts méritent l’atten- 
tion des leéfeurs politiques. 

L’un qui pourvoit à la défenfe de la 
patrie , y excite vivement ce même inté- 
rêt particulier des citoyens , qui pourroit 
les en détourner. Il ordonne que tout 
dommage fait par l’ennemi fera payé 
fur le champ par l’état , & aux dépens 
de tous les lujets , il le fifc n’y fufEt 
pas. 
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Une autre loi veille aux moyens d’aug- 
menter la population. Elle veut que tout 
maître de vailFeau , qui aura porté dans 
la colonie un homme hors d’état de payer 
fon pafiage, reçoive une gratification gé- 
nérale de iz livres lo f. La gratification 
particulière ell de livres 15 f. pour 
chaque perfonne portée d’Angleterre ou- 
d’EcolFe: ^ de 135 livres pour chaque 
perfonne portée d’Irlande : de 78 livres: 
15 fous, pour chaque perfonne portée 
du continent de l’Amérique ; de 45 livres 
pour chaque perfonne portée des autres 
ides. 

La troifieme loi rend à favorifer la cul- 
ture. Lorfqu’un propriétaire de terres n’a 
pas la faculté de payer l’intérêt ou le ca- 
pital de fes emprunts , fa plantation eft 
cfiimée par douze propriétaires qui font 
fes pairs. Le créancier eft obligé de re- 
cevoir ce fonds en paiement du total , au 
prix de l’efiimation , quand même elle 
ne monteroit pas à la valeur de la créan- 
ce ; mais fi l’habitation excédoit la dette , 
il eft obligé de rembourfer le furplus. 
Cette jurifprudence qui entraîne à des 
partialités , répare fon injuftice par un 
bien général , en diminuant la rigueur 
des pourfuites du rentier ^ du marchand , 
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contre le cultivateur. Le réfultat de cette 
difpofîtion eft à l’avantage des terres ÔC 
des hommes en général. Le créancier ei» 
foufFre rarement , parce qu’il eft fur fes 
gardes , 6c le débiteur en eft plus tenu à 
la vigilance , à la bonne foi , pour trou- 
ver des emprunts. C’eft alors la confiance 
qui fait les engagements 5 & cette con-* 
fiance ne fe mérite S>C ne s’entretient que 
par des vertus. 
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CHAPITRE XLVII. 

La Jamaïque s'ejl enrichie par fon corn'- 
mer ce interlope dans l'Amérique Ef- 
pagnole. 

A-Vant que de fi fages ioix euflent af- 
furé la profpérité de la colonie , elle s’étoit 
déjà fait un nom. Quelques aventuriers y 
autant par haine ou jaloufie nationale ^ 
que par inquiétude d’efprit & befoin de 
fortune , attaquèrent les vailTeaux Efpa- 
gnols. Ces corfaires furent fécondés par 
les foldats de Cromwel, qui , ne recueil- 
lant après fa mort que l’averfion publique 
attachée à fes cruels fuccès , cherchèrent 
au loin un avancement qu’ils n’efpéroient 
plus en Europe. Ce nombre fut grorti 
d’une foule d’Anglois des deux partis y 
accoutumés au fang par les guerres civi- 
les qui les avoient ruinés. Ces hommes, 
avides de rapine & de carnage , écu- 
moient les mers, dévaftoient les côtes 
du nouveau monde. C’étoit à la Jamaï- 
que , qu’étoient toujours portées , par les 
nationaux & fouvent par les étrangers , 
les dépouilles du Mexique Sc du Pérou, 
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Ils trouvoient dans cette ifle plus de facî- I 

lité, d’accueil , de protedlion & de liberté i 

qu’ailleurs, foit pour débarquer, foit pour ' 

dépenfer à leur gré le butin de leurs cour- j 

fes. C’eftlà que les prodigalités de la dé- ' 
bauche les rejeroient bientôt dans la 
la niifere. Cet unique aiguillon de leur 
fanguinaire induftrie les faifoit voler à 
de nouvelles proies. Ainfi la colonie pro- 
fitoit de leurs continuelles viciflitudes de 
fortune , & s’enrichinbit des vices qui 
étoient la fource & la ruine de leurs tré- 
fors. 

Quand cette race exterminante fut 
éteinte , par fa meurtrière aâivlté , les 
fonds qu’elle avoit laifTés , & qui n’étoienr, 
après tout, dérobés qu’à des ufurpateurs 
plus injulles & plus cruels encore , ces 
fonds devinrent la bafe d’une nouvelle 
opulence , par la facilité qu’ils donnèrent 
d’ouvrir un commerce interlope avec les 
polfelTions Efpagnoles. Cette veine de 
richelTe alla toujours croilîant , & fur- 
tout vers la fin du fiecle. Des Portugais, 
avec un capital de trois millions , dont le 
fouverain avoit avancé les deux tiers , 
s’engagèrent, en i6(j6 , à fournir aux 
fujets de la cour de Madrid, cinq mille 
noirs , chacune des cinq années que de- i 

voit durer leur traité. Cette compagnie 
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tira de la Jamaïque un grand nombre 
de ces efclaves. Dès lors le colon de 
cetie ifle eut des liaifons fuivies avec le 
Mexique 6c le Pérou , foit par l’entre- 
mife des agents Portugais , foit par les 
capitaines de fes propres vaifleaux em- 
ployés à la navigation de ce commerce. 
Mais ces liaifons furent un peu ralenties 
par la guerre de la fucçeiTion au trône 
d’Efpagne, 

A la paix, le traité de l’Anîento donna 
des alarmes à la Jamaïque. Elle craignit 
que la compagnie du fud , chargée de 
pourvoir de negres les colonies Efpagno- 
les , ne lui fermât entièrement le canal 
& la route des mines d’or. Tous les ef- 
forts qu’elle fit pour rompre çet arrange- 
ment, ne changèrent point les mefures 
du miniiiere Anglois. 11 avoit fagement 
prévu que l’aélivité des Afiientilles don- 
neroit une nouvelle émulation à l’ancien 
commerce interlope. Ses vues furent fi 
juftes, qu’en 1739 l’opinion générale étoit 
que la Jamaïque avoit retiré, des Indes 
Efpagnoles , quinze cents millions. 

Le commerce prohibé qu’elle y faifoit, 
étoit fimple dans fa fraude. Un bâtiment 
Anglois feignoit qu’il manquoit d’eau , de 
bois , de vivres 3 que fon mât étoit rom- 
pu , ou qu’il ayoit une voie d’eau , qu’il 
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ne pouvoir ni découvrir , ni étancher j 
fans fe décharger. Le gouverneur per- 
mettoit que- le navire entrât dans le port, 
& s’y réparât. Mais , pour fe garantir ou 
fe difculper de toute accufarion auprès 
de fa cour , il faifoit mettre le fceau fur 
la porte du magafin où l’on avoir enfermé 
les marchandifcs du vailTeau , tandis qu’il 
relloit une autre porte non fcellée , par 
où l’on entroit & l’on fonoit les effets 
qui étoient échangés dans ce commerce 
fecret. Quand il étoit terminé , l’étran- 
ger , qui manquoit toujours d’argent , 
demandoit qu’il lui fût permis de vendre 
de quoi payer la dépenfe qu’il avoit faite ; 
permiffion toujours accordée , mais avec 
le faux femblant de grandes difficultés. 
Cette diffimulation étoit néceflaire , pour 
que le commandant ou fes agents puffent 
débiter impunément en public ce qu’ils 
avoient acheté d’avance en fecret , parce 
qu’on fuppoferoit toujours que ce ne pou- 
voir être autre chofe que les marchan- 
difes qu’il avoit été permis d’acquérir. 
Ainfi .fe vuidoient 5c fe répandoient les 
plus groffes cargaifons. 

La cour de Madrid fe flatta de mettre 
fin à ce défordre , en défendant l’admif- 
fion des bâtiments étrangers dans fes 
ports 9 fous quelque prétexte que ce pût 
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étrôl Mais les. Jamaïcains , appellant la 
force au fecours de l’arrifice , fe firent 
protéger dans j la continuation de ce com- 
merce par les vaifleaux de guerre An- 
^lois , dont le capitaine recevoir cinq 
pour cent, fur tous les objets de la fraude 
■qu’il autorifoit entre les fujcts , contre le 
traité des couronnes : tant il eft inutile 
aux rois de faire entr’eux des pades , qui 
ne conviennent pas à l’intérêt réciproque 
■des nations I 

Cependant, à cette violation éclatante 
.& manifefte du droit public, en a fuccédé 
-une plus fourde & moins menaçante. Les 
navires, expédiés de la Jamaïque, fe ren- 
dent aux rades de la côte Efpagnole les 
moins fréquentées, mais fur- tout à deux 
ports également déferts , celui de Brew 
à cinq milles de Carthagene , & celui de 
<jrout à quatre milles de Porto-Belo. Un 
homme , qui fait la langue du pays , eft 
mis promptement à terre , pour avertir 
Jes contrées voifines de l’arrivée des vaif- 
feaux. La nouvelle fe répand de proche 
en proche , avec la plus grande célérité , 
jufqu’aux lieux les plus éloignés. Les mar- 
chands viennent avec la même diligence; 
& la traite commence , mais avec des 
précautions dont l’expérience a diéié la 
néceflité. L’équipage du batiment eft di- 
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vifé en trois parties. Pendant que l’iinè 
accueille les acheteurs avec politelTe, ÔC 
veille d’un œil attentif furie penchant ÔC 
l’adrelfe qu’ils ont pour le vol , l’autre eft 
occupée à recevoir la vanille, l’indigo, 
la cocheniHe , l’or & l’argent des fcfpa-/^ 
gnoU en échange des efclaves , du vif- 
argent , des foieries & d’autres m'archan- 
-difes qui leur font livrées. En même temps 
la troilieme divifion, retranchée en armes 
fur le tillac , pourvoit à la fureté du na- 
vire & de tout l’équipage , ayant foin de 
ne pas lailfer entrer plus de monde à la 
fois , quelle n’en peut contenir dans l’or- 
dre. 

Lorfque les opérations font terminées, 
l’Anglois regagne fon ifle avec fes fonds 
qu’il a communément doublés , ÔC l’Efpa- 
gnol fa demeure avec fes emplettes , dont 
il cfpere retirer un femblable ÔC même 
un plus grand bénéfice. De peur d’être 
découvert , il évite les grandes routes , ÔC 
marche dans des chemins détournés , 
avec des negres qu’il vient d’acheter , ÔC 
qu’il a chargés de marchandifes , diftri- 
buées .en paquets , d’une forme ÔC d’un 
poids faciles à porter. 

Cette maniéré de négocier profpéroit 
depuis long-temps au grand avantage des 
colonies des deux nations , lorfque la 

fubilitution 
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fubflitution des'Yaiireaux de regiftre aux 
galions ralentir, commet rtifpagrie fe le 
propofoit ^ la marche de ce commerce. 
Il diminua par degrés ^ ôt dans les der- 
niers tcrrips, il étoic réduir annuellement 
à quinze, ou. feize cent mille livres. Le 
mlniltere de Londres,' voulant le ranimer 
ou. en recouvref, le profit , a imaginé, 
en iy66'^ que le meilleur expédient,' 
pour rendre à la 'amaïque ce qu’elle 
avoit perdu , étor d’en faire un port 
franc, j... , . ; • 

: • Auflî-tôt'les bitiments Efpagnols du 
nouveau .monde y.font arrivés, de- tous les' 
côtés , :pour eclanger leurs jmctaux Sc- 
ieurs denrées tontre les- maïujfaâures, 
Angloifes. Dani. l’année qui précéda cet 
arrangement , les exportations de la 
Grande-Bretagrn, pour cette ille, n’avoient 
pas paffié.9,^5 i^î40 livres. Mais ce nou- 
veau debduqhé nepeut que les augmenter 
Gohfidérablemèn; La-franchifo & la li-. 
berté dans'le œmnerce font de lix grands* 
appâts pour l’éranger ', ,deux -fources 
d opulence pour h nation qui ouvre fes 
ports. . , 

Sans là ccftriéliônqui écarte toutes les 
produélions de la mène nature que celles 
de la Jama'ique , or peur préfumer que- 
les denrées de Saint Domingue auroieot 
i orne V, p 
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pris la même rome que. celles du Mexl* 
que & du Pérou. Comment un' gouverne- 
ment , qui cherche à attirer dans un’de' 
fes entrepôts les produélions Françoifes 
des ifles du vêtit , refufe t-il l’entrée à 
celles d’une irte !bfus le vent ? Peut-être 
a-t il craint que (es fujets ne tiralFent 
d’un rival alFez heureux, pour vendre im-* 
punément tout à msilleur marché , les 
marchandifes qui dévoient entretenir leur 
commerce avec les coonies Efpagnoles. 

Quoi qu’il en foit de cette conjeâure, 
TAnglois ne s’eft pas té/ement repofé fur 
l’empreflement desEfp^nols à venir dans 
fes ports , qu’il n’ait chefthé encore d’au- 
tres voies pour étendre fcs liaifons avec 
eux. Les négociants de la Jamaïque 
avoient formé autrefois des comptoirs 
dans la baie de Honduras, fur la rivière 
Noire , tout près des Maquites. Des rai- 
forts qui ne font pas veiues jufqu’à nous 
les leur avoient fait abaidonner. Ils les 
, Ont rétablis au commeicemerit de 

efpérant approvifionner par là les pro- 
vinces intérieures du Mxique \ & , fi ce 
qu’an publie eft vrai , le fuccqs furpafle 
de beaucoup leurs efiéTances; 

. ri : ’ î, 
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CHAPITRE XLVIII. 

La Jamaïque s'ejl encore plus enrhhie par 
fes cultures que par fan commerce in~ 
terlope, 

C Ependant ce commerce frauduleux 
& précaire eft peu de chofe au prix des 
ticheffes immenfes que la Jamaïque a 
retirées de fes cultures. La première, à 
laquelle on fe livra , fut celle du cacao , 
<]u on y avoir trouvée bien établie par les 
Êfpagnols. Elle profpéra , tant que durè- 
rent les plantations de ce peuple qui eu 
faifoit fa principale nourriture & foo hé- 
goce unique. On s’apperçut quelles com- 
mençoient à decheoir ^ & on les renou- 
vella. Mais foit défaut de foins ou d’intel- 
ligence de la part des nouveaux colons , 
leurs arbres ne réuflîrent pas. On fe dé- 
goûta de cette culture , & on y fubftitua 
celle de l’indigo. 

Cette produftion prenoit des accroîfle- 
tnents confidérables , Jorfque le parle- 
ment chargea d’un droit de i liv. 18 fous 
<5 deniers la livre d’indigo , qui fe vendolt 
Il liv. 5 fous. Si la taxe étoit alors vilï- 
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blement trop forte , elle devint infoute- 
nable, lorfque la concurrence des Fran- 
çois eut fait bailTer la marchandife au 
prix de 4 liv." 10 fous la livre. Alors tom- 
bèrent les indigoteries dans toutes les 
ifles Angloifes , 8c plus rapidement qu’ail- 
leurs à la Jamaïque. Le gouvernement a 
travaillé , dans les derniers temps , à re- 
gagner ce qu’il avoir perdu. Non content 
de lever les fardeaux dont il avoir affaille 
cette branche d’indullrie , il Ta étayée par 
un encouragement de onze fous trois de- 
niers pour chaque livre d’indigo que pro^ 
duiroient fes établiflements. Cette géné- 
rofité tardive n’a enfanté que des abus. 
Pour obtenir la gratification , les Jamaï- 
.cains tirent de Saint-Domingue cette 
teinture, qu’ils introduifent dans la Grande- 
Bretagne comme fortant de leurs plan- 
tations. Ce trafic frauduleux peut s’élever 
annuellement à 1 , 100, 000 liv. 

On ne peut regarder comme entière- 
ment perdue la dépenfe que fait à cette 
occafion le gouvernement , puifquc la 
nation en profite. Mais elle entretient 
_cette méfiance , 5 c l’on peut dire cette 
fripponnerie , que l’efprit de finance a 
fait naître dans la plupart de nos gouver- 
• nements, entre l’état & les fujets. Depu^ 
que le prince n’a ceffé d’imaginer des 
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moyens pour furprendre de l’argent , le 
peuple cherche des rufes pour*fe fouftraire 
à l’injuftice des taxes , ou pour efcroquer 
l’argent du prince. Dès qu’il n’y a point eu 
de modération dans la dépenfe, de bornes 
dans l’impofition , d’équité dans la réparti- 
tion , de douceur dans le recouvrement ^ il 
n’y a plus eu de fcrupules fur la violation! 
des loix pécuniaires , de bonne foi dans le' 
paiement des impôts , de franchife dans 
ks engagements du citoyen avec le gou- 
vernement. Oppreflîon d’un côté , pillage 
de 1 ’autre ^ la finance pourfuit le com- 
merce, & le commerce élude ou trompe 
la finance. Le' fifc rançonne le cultiva- 
teur, & le cultivateur en impofe<au fifc 
par de faulfes déclarations. On tourmente- 
le colon par des impôts , des corvées , 
des milices ^ Sc le colon rejette ce triple 
fardeau, quand il le peut, avec éclat 6c 
avec violence ^ quand il eft trop foible , 
avec des cris & des plaintes. Si l’Angle- 
terre ne fournit pas tous ces exemples de 
la mauvaife adminiftration introduite par 
l’efprit de finance , l’Europe ne manque 
point d’états qui ne rendent ce tableau 
que trop fidele. ■ ■ * '. 

La culture de l’indigo n’étoit pas en- 
core abandonnée à la Jamaïque, lorf- 
qu’on y entreprit celle du coton. ? On 
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trouva, dans les illes 6c l’Amérique, des 
coton^niors de différeates grandeurs , qui’ 
s’élèvent & qui croilFeat fans foins , fur- 
tout dans les lieux bas Si marécageux» 
Leur toifon eft d’un rouge plus ou naoins 
pâle , très fine , mais fi courte qu’on ne 
feuroit la filer. On ne la porte pas e» 
Europe , quoiqu’elle pût y être utilement 
employée dans les fabriques de chapeaux. 
Le peu qu’on daigne en ramaffer fert 
dans le pays même , à faire des matelas 
& des oreillers. 

L’arbrilTeau , qui fournit le coron à 
nos manufactures , demande un fol fec 
& pierreux. £1 préféré celui qui eft déjà 
£amiliarifé par la culture. Ce n’eft pas 
que la plante ne paroifle mieux profpérer 
dans un terrein neuf que dans un fol ufé ; 
mais , en y pouftant plus de bois , elle y 
donne moins de fruit. 

L’expofition du levant eft celle qui lui 
convient le mieux, C’eft en mars , c’elfc 
en avril , ÔC dans les premières pluies du 
printemps que commence la culture du 
coton. On fait des trous à fept ou huic 
pieds de diftance les uns des autres, ÔC 
i’ôn y jette un nombre indétermirté de 
gréfines. Lorfqti’elles font levée’s à la hau- 
teur de cinq ou fix ponces , toutes les 
liges font acracliées , à l’exceptioa de 
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deux ou trois des plus vigoureufes. Celles-ci 
font étêtées deux fois avant la fin d’août* 
Cette précaution eft d’autant plus nécelV 
iàire , qu’il n’y a que le bois pouflë après 
la derniere taille qui porte du fruit *, St 
"que fi on lailfoit monter l’arbufte an deffus 
de quatre pieds , la récolte feroit moins 
aifée , fans être plus abondante.- On fuit 
toujours la même méthode .durant trois 
ans que le cotonnier peut durer , fi on 
n’a pas tes moyens de la renouveller plus 
ibuvent avec un avantage qui compenfe 
ce foin. 

Pour qu’i! puiffe profpércr , on doit 
porter une attention très-fuivie à arracher 
ies mauvaifes herbes qui nailTent autour 
de cet arbre utile. Les pluies fréquentes 
lui conviennent , mais elles ne doivent 
pas être continuelles. Il faut fur-tout que 
les mois de mars 6c d’avril , temps où fe 
fait la récolte , foient bien fecs, pour que 
le coton ne foit pas taché 8c rougi. 

C’eft neuf ou dix mois après avoir ctô 
planté que le cotonnier offre fon produit. 
Il fe forme à l’extrémité de fes branches 
une fleur , dont le piftil fe change en 
une coque de la groffeur d’un œuf de 
pigeon , qui s’ouvre & fe partage en 
trois , lorfque le coton qu’elle renferme* 
eft mûr* ... ’ . ., ■ > 
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* La récolte faite , il faut féparer de la 
toifon la graine que la nature y a mêlée. 
Cette opération s’exécute par le moyen 
d’uni-moulin à coton. C’eft une machine; 
compofée:^ de deux' baguenes . ,de bois, 
dur,îqui-6nt environ dix-huit 'pieds .de 
long, dix- huit lignes de circonférence, 
& des cannelures de deux lignes de pro- 
"fondeur. On les alfuj’ettit par leSs deux 
bouts, 2>C il n’y. a de diftance entr’elles que 
celle • qiii eft nécelfaire pour^palfer la 
graine. .vA l’un des,, bouts eft. une :efpece 
de petite meule qui, mile en mouvement 
avec le pied , fait tourner les deux ba- 
guettes en deux fens contraires. Elles 
prennent le coton qui leur eft préfenté , 
& en font fortir, par l’iinpullion qu’elles 
ont reçue, la graine qu’il renferme. i ; 

- Tandis que la culture du coton lan- 
guiflfoit dans les ifles Angloifes ,. elle fieu-’ 
rilfoit de plus en plus à la Jamaïque.: 
M ais on peut prédire qu’elle y bailFcra.. 
Le parlement, c’ellr à-dire , la nation., qui 
connoît ÔC qui adminiftre elle-même fes 
' revenus voyant que le coton de fes co-, 
lonies ne fuffifoit pas pour occuper fes 
manufaâures , a fupprimé , en 1766, les: 
droits imporés'jufqu’alors fur les. cotons; 
étrangers. Une liberté , dont l’effet doit; 
être d’augmenter l’importation d’une ma-^j 
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dere première , &. d’en diminuer le prix, 
eft digne des plus grands éloges. Peut- 
être une adminiftration prévoyante aurait- 
elle dû faire un pas de plus , en accordant 
une gratification palTagcre aux cotons 
qui viennent des poflefiions nationales , 
afin d’obvier au découragement que le 
bas prix & la concurrence de l’étranger 
peuvent faire naître. Mais fi l’Angleterre 
doit craindre le dépériflement d’une cul- 
ture importante à fes manufaétures , elle 
n’a pas les mêmes inquiétudes pour celle 
du gingembre. 

Cette plante , qui ne s’élève jamais à 
plus de deux pieds, efi: afiez toufiue. Elle 
a des feuilles femblables en tout à celles 
des rofeaux , excepté qu’elles font plus 
petites. Elle fe renouvelle par un de fes 
rejetons , qu’on met fous terre vers la fin 
des pluies , Sc qui poufle au bout de hukt 
jours. Lorfque les feuilles ont jauni , ÔC 
qu’elles font fanées, le gingembre ell mûr^ 
on l’arrache , & on l’expofe à l’air ou au 
vent , pour le faire fécher. Ses racines , 
qu’on recherche uniquement, font pla- 
tes , larges, de différentes figures., mais 
fn général approchantes de ila paitB 
d’oie. Leur fubftance eft compaé^e , pe- 
fante , blanche , ferme, de la confiftance 
du navet, , . . / 

t . t \ ■ « * 
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La culture du gingembre eft facile 8C 
peu difpendieufe. Un homme ifolé peut 
l’efitreprendre feul. Sa racine a le double 
avantage de relier plulieurs années dans 
la terre, fans s’y pourrir, '& d’être gar- 
dée , tant qu’on veut, apres avoir été 
cueillie , fans que fa qualité puilfe en 
être altérée. Mais , fi le gingembre ne 
demande pas beaucoup de foins , il dé- 
penfe infiniment de fucs : la terre où 
cette plante a fourni trois ou quatre ré- 
coltes , en eft tellement épuifée de fcls, 
que rien n’y peut profpérer. 

Lorfque les Européens arrivèrent aux 
Antilles , les Caraïbes faifoient ufage du 
gingembre ; mais leur confommation en 
ce genre , comme dans tous les autres , 
étoit fi bornée , que la nature brute leur 
en donnoit afie 2 , fans le fecours de la 
culture. Les conquérants prirent, malgré 
la chaleur du climat, une efpece de pafi- 
lion pour cette épicerie naturellement 
fort chaude. Ils en mangeoient le matin , 
pour aiguifer leur appétit. Ils en fervoient 
à table, confite de plufieurs façons. Ils 
en üfoient après le repas , pour faciliter 
la digeftion. C’étoit, dans la navigation,, 
, leur antidote contre le feorbur. On adopta 
dans l’ancien monde , le goût du nou- 
veau j le gingembre fut mêlé par-toHtji 
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communément avec le poivre qui étoit 
alors fort cher. Cette produéfion orien- 
tale bailfa graduellement de prix 5 & le 
gingembre palTa peu à peu de mode. 
Après avoir eu une valeur alFez confidé- 
rable , il tomba , vers la fin du dernier 
fiecle, à dix francs le cent. Bientôt on 
n’en voulut plus •, 8c la culture en fut 
à peu près généralement abandonnée , ft 
Ce n’eft à la Jamaïque. '' 

A compter depuis les treize derniereâ 
années, on trouve que cette ide en a fourni 
par an une exportation de 649, 865 liv, 
pefanr. La plus grande partie a trouvé fa 
confommation dans les poflelTions Britan- 
niques. Le refte a été vendu dans le nord 
à un prix qui ne fauroit tenter les colo- 
nies où le terrein n’eft pas, comme à la 
Jamaïque, commun ÔC peu précieux. 

Outre le gingembre , cette ille fournit 
à l’Europe une aftez grande quantité de 
piment. 11 y en a de plufieurs efpeces ^ 
plus ou moins fortes , plus ou moins pi- 
quantes. L’arbre qui produit refpccc de 
piment J connue fous le nom de poivre 
de la Jamaïque , croît ordinairement fu^ 
les montagnes , & s’élève à plus de 
frente pieds. Il eft très- droit , d’une' grof* 
fèur médiocre , & Couvert d’une écorce 
grifâtre , unie 8c luifante. Ses feuilleir 
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reiremblent en tout à celles du laurier^ 
A l’extrémité de fes branches naiflênt 
des fleurs auxquelles fuccedent des- 
grappes , un peu plus groflcs que celles 
du genievre. On les cueille vertes , & on 
les met fccher au foleil. Elles bruniirent ^ 
& prennent une odeur d’épicerie , qui 
fait qu’en Angleterre le piment s’appelle 
alifpice. L’ufage en efl: excellent pouc 
fortifier les eflomacs froids bc fujets aux 
crudités ^ mais il faut larITer à l’Afie la 
culturejles épiceries ^ cultiver le fucre 
en Amérique. 

L’art de le produire ne commença à 
être connu à la Jamaïque qu’en 1668. IL 
y fut porté par quelques habitants de la 
Barbade. L’un d’entr’eux avoit tout ce 
qu'exige la forte de création qui dépend 
des hommes. C’étoit Thomas Moddifort. 
Ses capitaux, foo aâivité , fon intelli- 
gence le mirent en état de défricher un 
terrein immenfe , & l’éleverent, avec le 
temps, au gouvernement de la colonie. 
Cependant le fpeélale de fa fortune & fes 
vives folücitations ne pouvoient engager 
aux travaux de la culture , des hommes 
nourris la plupart dans l’oiliveté des ar- 
mes. Dou2e cents malheureux arrivés en 
i 6 yo de Surinam , qu’on venoit de cédef 
aux Hollandüis , Ce. ipQmrerent ^lus do^ 
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elles à fes leçons. Le befoin leur donna 
du courage , & leur exemple infpira 
l’émulation. Ces germes de travail furent 
heureufement nourris par l’abondance 
d’argent que les fuccès continuels des 
flibulliers faifoient entrer chaque jour à 
la Jamaïque. Une grande partie fut em- 
ployée à la conftruélion des édifices , à 
l’achat des efclaves , des uftenfiles , de 
tous les meubles nécelfaires aux habita- 
tions nailTantes. Tout changea de face. 
Bientôt il fortit de la Jamaïque une 
grande quantité de fucre , & d’un fucre 
fupérieur à celui des autres ifies Angloi- 
fes. Sa culture n’a jamais diminué, non 
pas même lorfqu’on lui a aflbcié celle du 
café. 

Ce précieux arbrifTeau, tiré des Indes 
orientales , cnrichilfoit les établilfements 
Hollandois ÔC François de l’Amérique , 
avant que les illes Angloifes fongealTent 
à fe l’approprier. Encore n’y a t-il que la 
Jamaïque qui l’ait adopté ^ mais elle 
fufiîra pour en fournir, dans peu de temps, 
tout ce que l’empire Britanique en peut 
confommer. La métropole l’a encoura- 
gée à ce genre de culture, quand elle a 
réglé que les cafés de l’étranger paieroient 
en entrant. 4güs fes domaines , fix livref 
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par quintal de plus , que le café provenant 
du crû de fes colonies. 

Les commilTaires des plantations dî- 
foient , en 17^? ^ chambre des 
pairs, que les produéfions de la Jamaï- 
que , importées l’année précédente en 
Angleterre, ne montoient qu’à ii, 138, 
748 livres i fou 6 deniers. Leur valeur 
s’eft élevée , depuis ,315, 300, 000 liv. 
Ce revenu eft formé par vingt-cinq mille 
barriques de fucre , par deux mille facs 
de coton, par trois millions pefant de 
café, par des cuirs, du gingembre , des 
bois de teinture , & d’autres objets moins 
importants. C’eft le fruit des travaux de 
vingt mille blancs 6c de quatre - vingt- dlK 
mille noirs, réunis dans un petit nombre 
de villes, ou répandus fur dix - neuf pa- 
roilTes. L’adminiftration & la défenfe 
annuelles de la colonie coûtent deux 
millions, Sc dans quelques circonftances 
beaucoup davantage. Tout fon capital , 
en terres , en efclaves , en maifons , en 
toute efpece de mobilier, a été eftimê 
495, 000, 000 livres. Mais croira t- on 
que peu de ces richefles appartiennent 
eux propriétaires des habitations ? Quel- 
ques malheurs, un luxe immodéré, la 
facilité des crédits kur ont lait eoauac^ 
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ter des dettes prodigieufes envers les né- 
gociants établis dans l’ifle, ÔC fur -tout 
envers les Juifs. PuilTe ce peuple , qui 
fut d’abord efclave, puis conquérant, ÔC 
enfuite efclave ou fugitif pendant vingt 
fiecles, pofleder un jour légitimement la 
Jamaïque , ou quelqu’autre ifle riche de 
l’Amérique ! Puiflé-t-il y ralTcmbler tous 
fes enfants, & les élever en paix dans 
la Culture & le commerce, à l’abri du 
fanatifme qui le rendit odieux à la terre, 
& de la perfécution qui lui fit payer cher 
les erreurs de fon culte ! Que les Juifs 
vivent enfin heureux , libres & tran- 
quilles dans un coin du monde , puis- 
qu’ils font nos freres par les liens de 
l’humanité , & nos pores par les dogmes 
de la religion ! 

Les colons de la Jamaïque ont enga- 
gé, pour ainfi dire, par l’immenlité des 
créances qu’on a fur eux, les deux tiers 
de leurs biens-fonds, fi l’on s’en rapporte 
à des obfervateurs qui connoiffent l’état^ 
de leurs affaires. Ce défordre croîtra tou- 
jours , à moins qu’il ne foit arrêté par 
une augmentation rapide & confidérable 
dans les cultures. Mais ce fuccès eft-il 
pofiible ? Eft-il vraifemblable ? C’eft cej 
qu’il efc imérelTam d’examiner. 
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CHAPITRE XLIX. 

EJl il pojjîble de multiplier les pj^oduclions 
de la Jamaïque ? 

C!>Eux qui donnent le moins d’étendue 
à la Jamaïque, lui accordent quatre mil- 
lions d’acres , chacun de fept cents vingt 
pieds-de-roi de long, fur foixante-douze 
de large. On a prétendu que le tiers de 
ce grand efpace étoit habité & cultivé. 
L’état aâuel de la population & de la 
culture , quoique plus floriflant que ja- 
mais, dément cette affertion. Tout l’in- 
térieur du pays cft un défert en friche, 
11 n’y a des habitations que fur les côtes, 
qui ne font pas même entièrement ex- 
ploitées. La plupart des planteurs y pof- 
fedent un tcrrein immenfe, dont à peine 
le aviart eft mis en valeur. Deux cent 
mille acres au plus abforbent tous leurs 
foins. 

Quand on confidere que la Jamaïque efl 
occupée depuis long-temps par un peuple 
aélif Sc éclairé ; que la guerre de piraterie 
& le commerce de contrebande y ont ver- 
fé , dans tous les temps , des tréfors im-» 
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menfesi qu’elle n’a jamais manqué d’au- 
cun moyen de culture \ que depuis très- 
long-temps on y a recours aux engrais ; 
que les rades & les ports y font prodi- 
gieufemeot multipliés pour l’exportation 5 
que fa métropole Sc l’Europe entière ont 
ouvert leur fein à fes produélions ; que 
malgré tant d’avantages , les terres ne s’y 
font guere vendues que le tiers de ce- 
qu’elles coûtoient dans les autres ifles : 
quand on pefe mûrement toutes ces con^f 
lidérations , on ne peut s’empêcher de 
penfer que le fol de la Jamaïque doit ' 
être affez généralement mauvais ou fort 
médiocre. 

, Les bords de la mer, qui , par la corn-- 
roodité du tranfport , femblent. exiger de' 
préférence la culture du fucre , doivent 
avoir à peu près reçu tous les , foins , 
toute la fertilité dont ils étoient fufcepti-: 
bJes. La fraîcheur excefîive 6c continuelle, 
des montagnes feroit trop nuifible à tou-* 
tes les produâions , trop deftruéfive des 
efclaves qui s’en occuperoient, pour qu’on, 
puiflê y entreprendre des travaux utiles. 
L’efpace qui eft entre les montagnes ÔC- 
les côtes , eft fouvent d’une extrême ari- 
dité ; mais il s’y trouve auflî par interval- 
les , des vallées , des coteaux, des plai- : 
aes, où tout attefte que les Indiens plan-1 
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toient leur itijÏs , que les Efpagnols éle- 
voient de nombreux troupeaux. On peut 
préfumer que ces terreins, bien diftri- 
biiés, donneroient, avec abondance, dut 
coton , du café , du cacao , de l’indigo ^ 
productions qui jufqu’à préfent n’ont pas 
atfez attiré l’attention des Anglois. Mais 
ces richeffes ne fuffifent plus pour élever 
une colonie au plus grand éclat. Il n’y a 
que le fucre qui rende aujourd’hui les iÜes 
de l’Amérique floriirantes. 

Quoique cette produâion foit exploi- 
tée dans tout le contour de la Jamaïque j 
elle l’eft plus particuliérement à la côte 
méridionale , où l’Efpagnol s’étoit réduit^ 
& où fes vainqueurs fe multiplièrent plus 
qu’ailleurs. Us y furent attirés par une 
rade fûre , commode , ôt qui pourroit 
contenir mille vaiflêaux de guerre. Cet 
avantage inappréciable y fit jeter les fon- 
dements de la ville de Port-Royal, qui , 
quoiqu’élevée fur un terrein fablonneiix , 
où la nature refufoit toutes les chofes 
néceflaires à la vie , même jufqu’à l’eau 
douce , devint, en moins de trente ans ,■ 
une cité célébré. Elle dut cet éclat à une 
circulation rapide 8c continuelle d’affai- 
res, formée par les denrées de l’ifle, par 
les prifes des flibuftiers, parle commerce 
interlope qu’on avoii ouvert avec le cou-, 
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tinenc. 11 y avoir peu de villes dans le 
inonde , ou la foif des richeifes des 
plailirs eût réuni plus d’opulence £>C de 
corruption. 



>■ I ■ t ' ' 

CHAPITRE L. 

I,a Jamaïque éprouve une grande calamités 
Suite de cette catajîrophe, 

I--'A nature détruifit en un moment ce 
brillant fpeftacle. Le ciel, d’un azur clair 
& ferein , devint fombre &. rougeâtre. 
Un bruit fourd fe répandit fous terre ^ 
des montagnes dans la plaine. Les ro- 
' chers fe fendirent. Des coteaux fe rap* 
procherent à travers de grands interval- 
les. Des lacs infeéls s’élevèrent à la place 
des montagnes englouties. Des planta- 
tions entières furent tranfportées à pliï- 
fieurs milles de leur (icuation ancienne. 
Il fe fit d’énormes ouvertures , d'où for- 
toient de grofles colonnes d’eau , qui 
corrompoient l’air. Plufîeurs habitations 
difparureat dans les gouffres de la terre, 
ou tombèrent renverfées fur leurs fonde- 
ments. La mer fut bientôt couverte d’ar- 
bres que la terre y ieta, que les vents y. 
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portèrent. Treize mille hommes trouve- 
ront la mort dans ce tombeau de l’ifle 
entière , trois mille périrent de la con- 
tagion qui fuivit ce fléau. Depuis cette 
époque, du 7 juin 16^1 , la nature, dit- 
on, efl moins belle à la Jamaïque, fe 
ciel moins pur, le fol moins fertile. Les 
montagnes n’ont pas la même élévation , 
rifle efl: plus balTe qu’autrefois. On aflurc 
que la plupart des puits demandent des 
cordes moins longues de deux ou trois 
pieds qu’avant ce phénomène épouvan- 
table : monument de la fragilité des 
conquêtes , qui dut apprendre aux Eu- 
ropéens à ne pas fe repofer furlapolTef- 
fion d’un monde qui chancelle fous leurs 
pieds , 6c femble fe dérober à leurs avi- 
des mains. ’ 

“ Dans ce défordre général , Port- Royal 
fiit détruit & fubmergé j tous les vaifleaux 
qui étoient dans la rade furent fracafles 
ou jetés au loin dans les terres. Mais: 
cette place oflroit trop de reflburces par 
fa pofirion pour être abandonnée. A peine 
le calme de la nature eut tranquillifé les 
efprits, qu’on releva la ville fur tes débris. 
Téméraires travaux ! un nouvel ouragan 
renverfe fes murs renaiflants. Port-Royal, 
comme Jérufalem , ne peut être réédifié. 
La terre ne fe iailTe çreufer que pour 
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fcngloutir. Par une fingularité qui con- 
fond tous les efforts & les raifonnements 
'de l’homme •, les feules maifons qui fub- 
fiftent après ce bouleverfement , reftent 
bâties fur une petite langue qui s’avance 
plulieurs milles dans la mer. Ainfi la terre 
ferme rejette de fon fein des édifices aux- 
quels l’inconftance de l’Océan offre, pour 
ainfi dire , une bafe folide. Ce peu de 
bâtiments expofés à l’invafion eft dé- 
fendu par une des meilleures fortereffes 
de l’Amérique, 

Les habitants de Port-Royal, décou- 
ragés par des calamités répétées , fe ré- 
fugièrent à Kingfton , fitué fur la même 
baie. Bientôt leur induftrie & leur aéii; 
vité firent de ce bourg une ville agréable 
St floriflante. Elle ejfi devenue le centre 
de toutes les affaires. Si elles n’y font pas 
aufîl vives qu’elles le furent autrefois à 
Port- Royal , c’eft parce que les liaifons 
extérieures de la colonie ne font plus les 
mêmes. Le nouvel entrepôt étoit trop 
ouvert , pour garantir les négociants de 
toute inquiétude. Ce n’eft que depuis peu 
d’années qu’on l’a entouré d’ouvrages qui' 
le mettent à l’abri des infultes. 

*. Cependant Kingfton , malgré fes pro- 
grès, ne devint pas la capitale de l’ifte. 
Çe tipre rpfta à Saot-lago de la Vega , 
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que les Anglois onc appelié Spanislw. 
tuwn , ou ville Efpagnole. Elle eU (ituée 
à quelques lieues de la mer fur la rivière 
de Cobre , qui, fans être navigable, ell 
la plus belle du pays. C’eil là qu'étoic le 
fiege de l’airemblée générale, du corn* 
mandant, des tribunaux. Les principaux 
officiers, les plus riches colons y faifoient 
leur demeure. (Je concours y rendoit la 
fociété plus douce, les plaiiirs plus vifs y 
les commodités plus nombreufes, le luxe 
plus confidérable. 

Tel éioit leiat des chofes , lorlque 
l’amiral Knowles, en 1756, jugea qu’il 
convenoit au bien de la colonie, que le 
gouvernement fût placé dans le centre 
des affaires. Ses vues furent adoptées par 
le corps légiflatif de Tifle , qui décida qu’à 
l’avenir tous les refforts & le pouvoir de 
l’adminiftraiion feroient réunis à Kingf* 
ton. Des haines perfonnelles contre l’au- 
teur du projet ; la dureté des mefures 
qu’il employoit à l’exécution ; l’attache- 
ment qu’on prend pour les lieux comme 
pour les chofes mêmes ^ une foule d’in- 
térêts particuliers que le changement ne 
pouvoir manquer de bleffer : toutes ces 
caufes infpirerent à beaucoup de gens un 
éloignement invincible, pour un plan qui 
pouvoir bien avoir quelques inconvénients^ 
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mais qui etoic appuyé fur des raifons dé- 
tilives , de qui préfenioic de grands avan- 
tages. De leur côté , ceux qui avoient fait 
prévaloir le nouveau fylléme , le foutin- 
rent avec une fierté dédaigneufe. Du choc 
de ces fentiments oppofés, il s’éleva deux 
partis , donc l’aniniofité qui fut d’abord 
extrême , ne fait que s’accroître. C’en 
efl: alFez de ce foyer de diviiion, pour ' 
caufer dans la colonie un embrafement 
général. Mais elle a bien plus à craindre 
encore d’un peuple d’ennemis féroces , 
qui la menacent cominuellemenc au ceo*, 
tre de l’ifie. 
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CHAPITRE LI. 



La Jamaïque a tout à craindre d'une rA 
publique de noirs , dont elle s'ejl vue 
, forcée de reconnaître l'indépendance, 

X^Orsque les Efpagnols furent obligés 
d’abandonner la Jamaïque à l’Angleteire, 
ils y lailTerent un aflez grand nombre de 
negres ôc de mulâtres ,-qui, las de. leur 
cfclavage , prirent la réfolution de fauver^ 
dans les montagnes, une liberté que fem- 
bloit leur offrir la fuite de leurs tyrans 
▼aincus. Après avoir établi des réglements 
qui dévoient alfurer leur union , ils plan- 
tèrent du maïs & du cacao dans les lieux 
les plus inaccêffibles de leur retraite. 
Mais l’impoflibilité de fublifter jufqu’au 
temps de leur récolte, lescforça de def- 
cendre dans la plaine , .pour y dérober 
des vivres. Le conquérant fouffrit ce pil- 
lage d’autant plus impatiemment , qu’il 
n’avoit rien à perdre, & déclara la guerre 
la plus vive à ces ravilfeurs. Plufieurs fu- 
rent malTacrés. Le plus grand nombre fe 
fournit. Cinquante ou foixante feulement 

trouvèrent 
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trouvèrent encore des rochers , pour y 
vivre ou mourir Jibrcs. 

La politique qui a des yeux ÔC point’^ 
d’entrailles , vouloit qu’on achevât d’ex- 
terminer ou de réduire cette poignée de 
fugitifs , échappés à la chaîne ou au car- 
nage. Mais les troupes qui périifoicnt , 
ou s’épuifoient de fatigue, ne goûtèrent 
pas un fyftéme de deltruéiion , qui devoit 
leur coûter encore du fang. On y renon- 
ça, dans la crainte de les foulever. Cette 
condefcendance eut des fuites funeftes. 
Les efclaves, que l’horreur du travail, ou 
Ja peur des châtiments, jetpit dans le 
défefpolr , ne tardèrent pas à chercher 
un afyle dans les bois, où ils étoient fûrs 
de trouver des compagnons prêts à les 
aflîller. Le nombre des fugitifs augmenta 
tous les jours. On les vit bientôt déferrer 
par eilaims , après avoir malfacré leurs 
maîtres , & dépouillé les habitations 
.qu’ils livroient aux flammes. Inutilement 
on employoit contre eux des partifans ac- 
tifs, auxquels on donnoit 900 1. pour cha- 
que noir malfacré dont ils préfenteroient' 
la tête. Cette rigueur ne changea rien, 5 c 
la défertion n’en devint que plus générale. 

Le nombre des rebelles accrut leur 
audace. Jufqu’en itjçoils s’étoient bornés 
à fuir. Mais enfin , fe croyant alfez forts , 
Tome y. Q 
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niême pour aftaqiier, on les vit fondre,' 
,*par bandes féparées , fur les plantations 
Àngloifes, où ifs firent des dégûts horri- 
bles. En vain furent ils repouffés avec 
perte dans leurs montagnes ^ en vain pour 
I les y contenir , confiruifit - on des forts 

de diftance en diftance avec des corps- 
de garde : rhalgré ces frais^^ces précau- 
tions , les ravages recommencèrent à 
diverfes reprifes. Le relléntiment de la 
nature violée par une police barbare 
mit tant de fureur dans l’ame des noirs 
achetés par les blan'cs , que ceux ci pour 
couper , difoient-ils , la racine du mal, 
réfolurent en i75'5 , d’employer toutes 
les forces de la colonie, à’ détruire un 
ennemi juftement implacable. 

AufTî-tôr les loix militaires prennent la 
place de toute adminillration civile. Tous 
les colons fe partagent en corps de trou- 
pes. On fe met en mouvement-, on mar- 
che aux rebelles par différentes routes. 
Un parti fe charge d’attaquer la ville de 
Nauny, que les noirs avoient bâtie eux- 
mêmes dans les montagnes bleues. Avec 
du canon , on réufTit à réduire une place 
conftruite fans réglés, défendue fans ar- 
tillerie. Mais les autres entreprifes n’ont 
qu’un fuccès équivoque , ou balancé par 
des pertes. Les efchves , plus glorieux 
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d*un triomphe qu’abattus de dix revers , 
's’énorgucillillenr de ne plus voir dans 
4eurs tyrans que des ennemis à combattre. 
S’ils font vaincus , ce n’eft pas fans ven- 
geaace. Leur fang eïl au moins confondu 
-avec celui de leurs barbares maîtres. Ils 
^ont au devant de l’épée de l’h uropéen 
•pour lui plonger un poignard dans le 
-cœur. Les réfugiés, forcés de céder au 
nombre ou à l’adrelfe , fe retranchent 
'dans des lieux inaccedibles, Sc s’y dif- 
perfent en petites troupes , réfolùs de 
n’en plus-fortir , & bien alfurés d’y vain- 
cre. Après neuf mois de combats ÎC de 
’courfes, on abandonne enfin le projet de 
les foumettre. 

Ainfi l’emportera tôt ou tard , fur des 
armées nombreufes, aguerries, & même 
'difciplinées , un peuple défefpérc par 
l’atrocité de la tyrannie, ou l’injurticc de 
la conquête , s’il a le courage de fouffrir 
'la faim plutôt que le joug; s’il joint 'à 
l’horreur d’être afiervi , la réfolution de 
‘mourir ; s’il aime mieux être elFacé du 
■nombre des peuples , que d’augmenter 
«celui des efclaves. Qu’il cede la -plaine 
'la multitude des troupes, à l’attirail des 
«•armes , à l’étalage des vivres, des muni- 

* lions & des hôpitaux ; fv qu’il fc retire 

* au cœur des montagnes , fans bagage , 

Q Z 
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'fans toit, fans provifions ; la nature faura 
bien l’y nourrir & l’y défendre. Qu’il y 
relie, s’il le faut, des années pour atten- 
dre que le climat, la chaleur, l’oifiveté, , 
la débauche aient dévoré ou confumé 
ces camps nombreux d’étrangers , qui 
n’ont ni butin à efpérer, ni gloire à re- 
cueillir. Qu’il defcende quelquefois avec 
les torrents pour furprendre l’ennemi 
dans fes tentes, 8c ravager fes lignes. 
Qu’il brave enfin les noms injurieux de 
brigàtid 8c d’airafiin , que lui prodiguera 
fans honte une grande nation , alTez lâ- 
che pour s’armer tout entière contre une 
poignée d’hommes chalTeurs , & aflbz 
foible pour ne pouvoir les vaincre. 

Telle fut la conduite des negres avec 
les Anglois. Ceux ci, rebutés de courfes 
& d’armements inutiles, tombèrent dans 
un découragement univerfel. Les plus 
pauvres d’entr’eux n’oferent accepter les 
terreins que le gouvernement leur olfroit 
au voifinage des montagnes. Des établit 
fements plus éloignés de ces redoutables 
efclaves furent négligés , ou même abaa- 
; donnés. Plulieurs endroits de l’ille, qui, 
par leur afpeâ:, annonçoient le plus de 
fécondité , refterent dans leur état inculte, 
les bois & les broulTailles vives dont la 
paturç }e§^avoit hérifiés , devinrent l’effroi 
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des colons , en fervant d’afyle aux rebelles 
qui s’étoient aguerris. - v 

Dans cette (ituation , Trelaunay fut 
chargé de l’adminiftration de la colonie. 
Ce gouverneur » fage &. fans doute hu-- 
main , ne tarda pas à fentir que des 
hommes , qui, depuis près d’un fiecle , 
vivoient de fruits fauvages , nus , expofés 
à toutes les injures' de l’air ^ qui , toujours 
aux prifes avec un affaillant plus fort 6 C 
mieux armé , ne ceflbient de combattre 
pour la défenfe de leur liberté , ne fe- 
rolent jamais réduits par la force ouverte. 
Il eut donc recours à des ouvertures pa- 
cifiques.' On leur offrit non-feulement des 
terres à cultiver en propriété , mais la 
liberté , mais l’indépendance. On confen- 
tit qu’ils en jouiffent fous des chefs’, qui, 
choifis par eux-mêmes , recevroient ce- 
pendant leur commifîion du. gouverneur 
de rifle , & ne pourroient agir que d’après 
fa direâion. Ce plan , inoui jufqu’alors 
pour des nègres , fut accepté. Le traité 
fe conclut, en 173!^» avec une joie réci- 
proque. Il fembloit promettre une tran- 
quillité inaltérable ^ mais il s’y étoit mêlé 
un germe de trouble & de rupture. 

Tandis que Trelaunay faifoit cet ac- 
commodement au nom de la couronne , 
l’alTemblée générale de la colonie avoit 

Q 3 
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propofé Ton arrangement particulier aun 
negres indépendants. C’étoit qu’ils s’obli- 
geaiFent à ne plus donner de retraite 
aux efclaves fugitifs , à condition qu’on 
leur paieroit une fomme fixe pour chacun 
de ces déferteurs qu’ils dénonceroient ou 
raméneroient eux -mêmes à la colonie. 
Cette fiipulation, contraire à l’humanité, 
n’a pas été fans doute religieufement 
obfervée. On s’eft aceufé mutuellement 
d’infidélité. Les negres , mal payés dans 
ce pa£tj honteux, ont recommencé plu- 
fieurs fois leurs ravages. 

Soit que leur exemple eût infpiré de 
l’audatc , ou que la dureté du joug An- 
glois eût foulevé la haine , les negres en- 
claves réfolurent d’être libres aufiî. Pen- 
dant que la guerre d’Europe embrafoit 
l’Amérique, ces malheureux convinrent, 
en 1760, de prendre tous les armes le 
même jour , de mafiacrer leurs tyrans , 

& de s’emparer du gouvernement. Mais 
l’impatience de la liberté* déconcerta 
l’unanimité du complot , en prévenant le 
moment de l’exécution. Quelques - uns , 
des confpirateurs mirent , avant le temps 
convenu , le feu aux habitations, en poi- 
gnardèrent les maîtres ^ St ne fe voyant 
pas en état de réüfler à toutes les forces 
de l’ifle que leur entreprife prématurég 
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«voit réunies en un moment , ils fe réfu- 
gièrent dans les montagnes. De cet afyle 
impénétrable, ils ne.celFerent de faire 
des forties meurtrières & deltjuéfivcs. 
Des Anglois , dans Içur défefpoir , furent 
réduits rechereher, à prix d’argent, le 
fccours des negres fauvages , dont ils 
avoient été forcés de reconnoître l’indé- 
pendance par le fceau d’un traité. On leur 
promit une fomme Hxee potir la tête de 
chaque efclaye qu’ils auroient tué de leurs* 
mains. Ces lâches Africains, indignes dq 
la liberté qu’ils avoient recouvrée , n’eu- 
rent pas honte de vendre le fang de leurs' 
frétés : ils les pourfuivirent , ils en tue- 
ront un grand nombre par furprife. Enfin » 
les conjurés , affoiblis 6c trahis par leur 
propre race , refterent long- temps dans' 
le filence & l’inaéfion. 

On croyoit le feu de la confpirariori 
éteint fans retour , lorfque les révoltés , 
accrus par le renfort des déferteurs qui 
s’étoient échappés de diverfes plantations, 
reparurent avec une nouvelle fureur. Les 
troupes réglées , les milices , un corps 
nombreux de matelots ^ tout fe réunit 
contre des efclavcs. On les combattit ; 
on les vainquit en plufieurs rencontres. 
Il y en eut beaucoup de rués Sc de pris. 
Le refte fe difperfa dans les bois ÔC dans 
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les rochers. Tous les prifonniers furent 
fulillés , pendus ou brûlés. Ceux qu’on 
croyoit les auteurs de la confpiration 
furent attachés vivants à des gibets où ils 
périrent lentement, expoles & confumés ' 
au füleil ardent de la zone torride; fupplice 
plus cuifant , plus affreux que celui du 
bûcher. Cependant leurs tyrans favou- 
roient avec avidité les tourments de ces 
miférahles , dont le feul crime étoit 
d’avoir voulu recouvrer , par la vengeance, 
des droits que l'avarice & l’inhumanité 
leur avoient ravis. 

Le même efprit de barbarie diâa les 
mefures qu’on prit pour prévenir de nou- 
veaux foulévements. Un efclave elt fuftigé 
dans les places publiques, s’il joue à quel- 
que jeu que ce foit , s’il ofe aller à la 
chalfe , ou s’il vend autre chofe que du 
lait ou du poifTon. Il ne peut (brtîr de 
l’habitation où il fert , fans être accom- 
pagné d’un blanc, ou fans une permlffion 
par écrit. S’il bat du tambour , ou s’il 
fait ufage de quelque inûrument bruyant, 
fon maître fera condamné à une amende 
de 1Z5 livres. C'efl ainfî que les Anglois, 
ce peuple fi jaloux de fa liberté , fe joue 
de celle des autres hommes. C’eft à cet 
excès de barbarie que le commerce 6 c 
l’cfclavage des negres ont dû conduire 
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des ufurpateurs. Tels font les progrès de j 

l’injullice & de la violence. Pour conqué- 
rir le nouveau naonde , il a fallu fans ^ 

doute en égorger les habitants. Pour les 
remplacer, il falloir acheter des negres , 
feuls propres au climat , aux travaux de • ‘ 

l’Amérique. Pour tranfplanter ces Afri- - 

cains qu’on deftinoit à cultiver la terre 
fans y rien polieder, il a fallu les prendre 
par force , ÔC les rendre -efclaves. Pour 
les tenir dans l’efclavage, il faut les trai- 
ter durement. Pour empêcher ou punir 
les révoltes que doit exciter la dureté de 
la fervitude , il faut des fupplices , des 
châtiments , des loix atroces contre des 
hommes qui le font devenus. 

Mais enfin , la cruauté même a fon 
terme dans fa nature deftruftive. Un 
moment fuffit ^ une dèfcente heureiife à , 
la Jamaïque y peut faire palfer des armes 
à des hommes qui ont l’aine ulcérée , ’ÔC 
le bras levé contre leurs opprelfeurs. Le 
François , qui ne fongera qu’à nuire à fon 
ennemi , fans prévoir que la révolte des 
negres dans une colonie les peut fou- 
lever dans toutes , ira hâter une révolu- 
tion pendant la guerre. L’Anglois, placé 
entre deux feux , perdra fa force , fon 
courage , & laiflerâ la Jamaïque en proie 
à des efclaves èC à des conquérants , qui 

Q 5 
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CHAPITRE LU. 



Avantages de la Jamaïque pour la guerre^ 
défiivantages pour la navigation, 

C E feroit pourtant une perte funefte à 
l’Angleterre , que celle de la Jamaïque. 
La nature a placé cette ille à l’entrée du 
golfe du Mexique , & l’a rendue comme 
la clef de çe riche pays. Les vailFeaux , 
qui vont de Carthagene à la Hayane, font 
forcés de pafler fur ,fes côtes. Elle ejt 
plus à portée qu’aucune autre ifle , d^ 
différentes échelles du continent. La 
multitude ôc l’excellence de fes rades lui 
donnent la facilité de lancer des vailfeaujc 
de guerre , de tous les points de fa ci.r- 
.conférence. Tant d’avantages font achetés 
par des inconvénients. 

Si l'on, arrive aifément à la Jamaïqgé 
par les vents alifés , en allant reconnoîrre 
les petites Antilles; il n’eft pas auffi facile 
d’en fortir, foit qu’on prenne le détroit 
de Bahama , foit qu’on fe. détermine pouf 
le paffage fous le vent. 

La première de ces deux routes » 
toute la faveur du vent durant deux cents 

« 
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lieues ^ mais dès qu’on a doublé le cap 
Samt- Antoine , on rencontre à l’avant fe 
même vent qu’on avoit à l’arriere : ainfî 
l’on perd plus de temps qu’on n’en avoit 
gagné, avec le rifque d’être enlevé par 
les garde-côtes à la Havane. De ce péril, 
on tombe dans les écueils de la Floride , 
où les vents & les courants p©rtent avec 
une extrême violence. L’Elifaheth , vaif- 
feau de guerre Angldis , alloh Infaillible- 
ment y périr en 1746, lorfqu’il aima 
'mieux entrer dans la Havane. C’étoit un 
■port ennemi j c’étoit dans le feu de la , 
'guerre. « Je viens , dit le capitaine Ed- 
» ward au gouverneur de la place , je 
'» viens vous livrer mon navire , mes ma>- 
'» telots , mes foldats , fit moi- même je 
» ne vous demande que la vie pour mon 
» équipage. Je ne commettrai point , dit 
' •» le commandant Efpagnol une aéHoa 
» déshonorante. Si nous vous avions pris 
» dans .le combat, en pleine mer, ou 
» fur nos côtes , votre vailfeau feroit à 
» nous , vous feriez nos prifonnitrsv 
» Mais battus par la tempête , 8c poufTés 
» dans ce port par la crainte du nau- 
’» frage, j’oublie 8c je dois oublier que 
» ma nation elt eri guerre avec la vôtre, 

» Vous êtes des hommes , 8c nous le 
» fommes aufli. Vous êtes malheureux 
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» nous vous devons de la pitié. Déchar- 
» gez donc avec aflurance , & radoubez 
» votre vaifleau. Trafiquez , s’il le faut , 

» dans ce porr, pour les frais que vous 
» devez payer. Vous partirez enfuite , Sc 
» vous aurez un pafle-port jufqu’au delà 
» des Bermudes. Si vous êtes pris après 
» ce terme , le droit de la guerre vous 
» aura mis dans nos mains 5 mais en ce 
>) moment, je ne vois dans des Anglois 
» que des étrangers, pour qui l’humanité 
» réclame du fecours. » C’eft là qu’on 
reconnoît la générofité Efpagnole ! 

La fécondé route n’offre pas moins de 
difficultés & de périls. Elle aboutit à une 
petite ifîe , que les Anglois nomment '' 
Crooked, & qui efi firuée à quatre vingts 
lieues de la Jamaïque. Il faut communé^ 
ment lutter pendant tout ce trajet contre 
le vent d’eff , ranger de fort près les côtes 
de Saint-Domingue, de peur d’être pouf- 
fé fur les baffes de Cuba, Sc paffer paar 
le détroit que forment les pointes de ces 
deux grandes ifles , où il eft bien difficile 
'de n’être pas intercepté par leurs corfai- 
res , ou par leurs vailTeaux de guerre. Les 
navigateurs, partis des Lucaies , n’éproii- 
=vent pas les mêmes difficultés, ^ 
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leur nation , qui , après avoir rempli de 
leurs brigandages les côtes d’Afrique , les 
mers les plus reculées de l’Alie, fur- tout 
les parages de l’Amérique feptentrionale , 
trouvoient un afylc fûr ôC commode dans 
ce repaire. Depuis long temps ils inful- 
joient impunément , même le pasilloa 
de la Grande- Bretagne. Enfin , en 1719» 
George I , réveillé par les cris de foti 
peuple, & par le vœu de fon parlement, 
fit partir des forces fuffifantes peur les 
réduire. 1-a plupart accepteront l’amniftie 
qui leur étoit offerte , & grofiîrent la co- 
lonie que Vooder Rogers amenoit d’Eu- 
rope. 

Elle. peut être aujourd’hui compofée 
de trorc mille âmes. La moitié efl établie 
à la Providence , le relie eft réparti dans 
les autres iües. C’elt au brigandage de 
leurs premières mœurs qu’il faut attribuer 
l’état de négligence d’i.mperfcêtion où 
ces colons Idilfent languir l’agriculture , 
quoique la variété du terrein qu’ils occu- 
pent, ou peuvent occuper, ne cefTe de 
follicicer leur indulfrie , leur ambition , 
leurs caprices même. On fait bien qu’en 
génértil il n’eft pas fertile •, mais il s’y 
trouve des veines alFcz riches pour faire 
prorpérer une population plus confidéia^' 
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ble. Ces iflcs, qui, faute de deq|^ées,onl 
été jufqu’à préfent perdues pour la Grande- 
Bretagne, pourront lui devenir utiles , du 
moins , par leur pofition , fi ce n’eft pas 
par leur commerce. 

Les Lucaies , qui , d’un côté , ne font 
réparées de la Floride que par le canal de 
Bahama, forment de l’autre une longue 
chaîne, qui fe termine à peu près à la 
pointe de Cuba. Là commencent d’autres 
jfles qu’on appelle Caïques 5c Turques, 
mifes depuis peu fous le joug de la ma- 
rine Angloife , & qui prolongent la chaîne 
jufque vers le milieu de la côte fepten- 
trionale de Saint-Domingue. Ces diffé- 
rentes illes laiffent entr’elles cinq paflages 
aux plus grands bâtiments. La Turque 
& la grande Caïque , par tes fortifica- 
tions que l’Angleterre vient d’y élever , 
offrent à fes corfaires un mouillage tran- 
quille , une retraite affurée, avec l’empire 
du canal étroit qui les fépare l’une Sc 
l’autre de Saint-Domingue. Dès lors la 
plupart des navires , partis de cette co- 
lonie fi riche , doivent tomber dans les 
mains des Anglois. Si ceux- ci n’ont pas 
conftruit des forts fur les autres ifles du 
débouquement , c’eft que la fupériorité 
de leur manoeuvre leur a paru fiiffifantq 
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fans ce fecours, pour intercepter ce paf- 
fage à la navigation de leurs rivaux. Ils 
ne fe promettent pas d’aufli grands avan- 
tages des Bermudes. 




CHAPITRE LIV. 



EtahllJJement des- Anglais aux ijles Ecr-_ 
mudes. 

Cet archipel, éloigné dVnviron trois 
cents lieues de celui des Antilles , fur 
découvert, en 152.7, par l’Efpagnol Jean 
Bermudès , qui lui donna fon nom , fans 
y aborder. Jamais ce groupe d’ilks n’avoit 
été habité par aucun mortel , lorfque 
folxante Anglois y palTerent en 1612, 
Sa population s’accrut aflez confidéra- 
blement, parce qu’on exagéra beaucoup 
les avantages de fon climat. Qn s^ ren- 
doit des Antilles pour recouvrer la fanté ; 
des colonies feptentrionales , pour y jouir 
tranquillement de fa fortune. Plufieurî 
royaliftes allèrent, y attendre la fin des 
jours de Cromweî qui les opprimoit, 
Waller entr’autres ^ poëte charmant, en- 
nemi de ce tyran libérateur , palTa les 
mers , chanta ces ifles fortunées , infq 
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piré par l influeiice de i’air ÔC la beauté 
dü payfage , vrais dieux de la poélie. Il 
fit palfer fon enrhouliafme , à ce fexe 
qu’il eft li doux d’enflammer. Les dames 
Angloifes ne fe croyoient belles ôc bien 
parées, qu’avec, de petits chapeaux faits 
de feuilles de palmier, qui venoient des 
Bermudes. 

Mais enfin, le charme difparut, & ces 
jfies tombèrent dans l’oubli que méritoit 
leur petitelfe. tlles font extrêmement 
no nbreufes , & n’occupent qu’un efpace 
de (ix à fept lieues. Le fol y eft d’une 
qualité médiocre , fans aucune fource 
pour l’arrofer. On n’y boit d’autre eau 
que celle des puits & des citernes. Le 
maïs, les légumes, beaucoup de fruits 
excellents y donnent une nourriture 
abondante 6i faine. 11 n’y croît point de 
ce fuperflu qu’on exporte aux nations. 
Cependant le hafard a raftemblé fous ce 
ciel pur Sc tempéré quatre ou cinq mille 
habitants, pauvres, mais heureux d’étre 
ignorés. Ils n’ont des liaifons au dehors, 
que par quelques bâtiments, qui, palfant 
des colonies du nord à celles du midi , 
vont de temps en temps fe rafraîchir à 
ces iftes paifibles. 

On a Ibuhaité d’augmenter l’aifance de 
ce peuple par l’induftrie. On a voulu qu’il 
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cultivât la foie , enfiiite la cochenille, 
enfin qu’il plantât des vignes. Mais ces 
projets nont été que contj'us. Pour leui: 
propre bonheur, ces infiilaires ont borné 
tous leurs arts fédentaires à la fabricatiot) 
des voiles de marine. Cette manufaôure, 
fl convenable à des hommes limples ôC 
modérés , devient tous les jours plus flo^ 
riifante. On y coni’truit, depuis plus d’un 
fiecle , avec un bois de cedre que les 
François appellent acajou , des vailfeaux 
qui n’ont point d’égaux , foit pour la 
marche ou pour la durée , SC qui font 
généralement recherchés , fur-tout par 
les corfaircs. On a tâ*-hé de les imiter à 
la Jamaïque & aux Lucaies , où 1 on avoit 
abondamment les matériaux ejuc la rareté 
avoit fait enchérir dans les ar.ciens chan- 
tiers J mais CCS vailfeaux font Ô4 doivent 
être fort intérieurs à ceux qui leur ont 
fervi de modèle. 

Les principaux habitants des ifles Ber- 
mudes ont formé, en 1765 , une fociété 
dont les hatuts font peut-être le monu- 
ment le plus refpeélable qui ait jamais 
honoré l’humanité. Ces vertueux citoyens 
fe font engagés à former une bibliothèque 
de tous les livres économiques, en quel- 
que langue qu’ils aient été écrits j à pro* 
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curer aux perfonnes valides deS deux 
fexes une occupation convenable à leur 
caraâere ^ à rccompcnfer tout homme 
qui aura introduit dans la colonie un art 
nouveau , ou qui aura perfeftionné un 
art déjà connu ^ à donner une penfion à 
tout journalier, qui, après quarante ans 
d’un travail aiTidu SC d’une réputation 
faine , n’aura pu amaflêr des fonds fuffi- 
fants pour couler fes derniers jours fans 
inquiétude à dédommager enfin tout 
habitant des Bermudes , que le miniftere 
ou le magiftrat auront opprimé. 

Garde ces avantages, peuple laborieux 
fans richelfes, heureux de ton travail Sc 
de ta pauvreté qui confervent tes mœurs. 
Un ciel pur & ferein veille fur tes jours 
innocents. Tu reQ^ires la paix de l’ame 
avec la fanté. Aucun poifon du luxe n’a 
coulé dans tes veines. Tu n’excites , ni 
n’éprouves l’envie. Les fureurs de l’amlii; 
tion & de la guerre expirent fur tes 
bords, comme les tempêtes de l’Océan 
qui t’environne. C’eft pour jouir du fpec- 
tacle de ta frugalité, que l’homme ver-, 
tueux voudroit pafler les mers. Ah ! que 
les vents ne t’apportent jamais les évé- 
nements du monde où nous vivons ! Tu 
faurois •> . . 3 hélas !... non , mon efprit 
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fe trouble , ma plume tombe , & tu 
n’apprendras rien. . . 

L’Angleterre ne retiroit de toutes les 
ifles qui profpéroient fous fon pavillon , 
que le fucre néceflaire à fa confomma- 
tion , une partie du café 6c du coton 
dont elle avoit befoin. Elle n’en obtenoit 
ni cacao, ni indigo. La derniere guerre, 
en étendant fon domaine dans le nou- 
veau monde , a enrichi fon commerce 
de quelques branches d’exportation. 




I -t J ■ 
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CHAPITRE LV. 



Les Anglais prennent pojftffion de l'ijle de 
Tabago , qui avait été occupée par les 
Hollandais & par les François. 

~Al A tête de fes nouvelles acquifitions, 
eft rifle de Tabago, qui peut avoir trente 
licuGS de circuit. Elle n’efl: point, comme 
la plupart des autres Caraïbes , hérilTée 
de rochers arides , ou empâté de maré- 
cages mal-fains. Des plaines qui s’éten- 
dent fans inégalités, y font couronnées 
par des coteaux dont la pente douce &C 
facile ell prefque par-tout fufceptible de 
culture. On voit fortir de ces hauteurs 
lin nombre prodigieux de fources , qui la 
.plupart femblent deftinées à faire agir 
des moulins à fucre. Le fol, quelquefois 
fablonneux, efl: conllamment noir ÔC 
profond. Des havres fûrs 8c commodes 
bornent le nord ôc le couchant de l’ifle , 
"qui n’efl: pas expofé à ces terribles oura- 
gans qui cau'cnt ailleurs de fl grands ra- 
vages. Le voilinage du continent peut lui 
procurer cet avantage ineflimable. 

Aufli labago fut il autrefois extrême- 
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ïtjent peuplé , fl l’on en croit des tradi- 
tions, dont l’autorité n’ell pourtant que 
tiouteufe. Ses habitants y rélifterent lo'ng- 
temps aux attaques vives &. fréquentes 
‘des fauvages de la Terre-Ferme , enne- 
mis opiniâtres , implacables. Enfin , 
iairés de ces incurlions toujours renaif- 
-fantes du continent , ils fe difperferent 
•dans les illes voilines. 

Celle qu’ils avoient abandonnée , 
étoit ouverte aux invafions de l’Europe, 
lorfqu’en i6}i il y débarqua deux cents 
‘Flefiînguoîs pour y jeter les fondements 
d’une colonie Hollandoife. Les Indiens du 
voifinage fe joignirent aux Efpagnols de 
la Trinité contre un établilîément qui 
leur portoit ombrage. Tout ce qui voulut 
arrêter leur impétueufe fureur , fut maf- 
facré ou fait prifonnier. Le peu qui fe 
■fauva de leurs mains à la faveur des 
bois , ne tarda pas à déferrer l’ifle. 

La Hollande oublia , durant vingt ans , 
'un établilfement qu’elle ne connoilfoit que 
par les défafires de fa nailTance. En i <554 , 
on y fit palfer une nouvelle peuplade. 
“Elle en fut chafiee en i^>66. Les Anglois 
‘fe virent bientôt arracher cette conquête 
par les François. Mais Louis XlV, con- 
• tent de vaincre, rendît à la république , 

' fpa alliée , une ille quelle avoir polfédée. 
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Cet établiiremeni ne prorpéra pas mieux 
que toutes les colonies agricoles de cette 
nation commerçante. Ce qui détermine 
ailleurs tant d’hommes à pafler en Amé- 
rique , n’y a jamais dû poulFer les Hollan- 
dois. Leur métropole offre à l’induftrie de 
fes citoyens toutes les facilités d’un com- 
merce avantageux i Ils n’ont pas befoin 
de s’expatrier pour faire leur fortune. 
Une heureufe tolérance , achetée comme 
Ja liberté par des fleuves de fang , y 
laiffe enfin refpirer les confciences ^ ja- 
mais des fcrupules de religion n’y rédui-’ 
fent les âmes timorées , à fe bannir du 
ibl où le ciel les fit naître. La patrie pour- 
voit avec tant de fageffe & d’humanité à 
la fubfiftance Sc à l’occupation des pau- 
vres, que le défefpoir ne contraint point 
d’aller défricher une terre accoutumée à 
dévorer fes premiers cultivateurs. Tabago 
n’eut donc jamais plus de douze cents 
hommes occuj>és à cultiver un peu de 
tabac , un peu de coton , un peu d’ia- 
digo , & à exploiter fix fucreries. 

La colonie étoit bornée à cet eflbr 
d’induftrie , quand elle fut attaquée par 
la nation même , qui l’avoit rétablie dans 
fes droits primitifs de poffefiion & de 
propriété. Au mois de février 1677 , une 
flotte Angloife, deftinée à s’emparer de 

Tabago, 
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Tabago ÿ rencontra la flotte Hollandoifet 
•qui devoir s’oppofer à cette expédition. Lc' 
combat . s’engagea dans la rade, même de 
lifle , qui devint f’ameufe par cette aâion 
mémorable j dans un fiecle fécond en- 
grands événements. L’acharnement de la ' - 
valeur fut tel des- deux côtés , que les 
vailFeaux étoient fans mâts , fan s. agrès j 
ïàns matelots pour manœuvrer-^!iSc qu’on 
fb battoir encore. La bataille ne finit que 
quand on vit douze bâtiments brûlés ÔC 
plufieurs coulés à fond. Les- aflaillants 
perdirent moins de monde , Ôc les défen- 
leursi gardèrent encore l ifle. 

- Mais d’Eflrées qui voiiloit l’emporter , 
y defcendit cette même année au mois 
de décembre. Il n’y avoit plus de flotte, 
pour arrêter ou détourner (es forces. Une 
bombe lancée de fon camp alla tomber 
fljr le magalin à poudre. Ce coup , ordi- 
nairement décifif , mit l’ennemi hors 
d’état de- défenfe : il fe-rcndit à difcré- 
tion. Ue vainqueur, avec toute la rigueur 
du droit de la guerre , non -content de 
rafer les fortifications, réduifit les plan- 
tations en cendrés, s’empara de tous les 
vaiflèaux' qui étoient dans le port , 8c 
traqfporta les habitants hors de Tifle qu’il 
avoir prife, La conquête en. fut aflurée à 
la' France y 4)^ r Ja paix quifuivit une ac-.- 
Tome V, R 
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tion où' la défaite fut fans honte, & 'îâ' 
viâoire fans avantage. 

La cour de Verfailles négligea cette 
ifle importante , au point de n’y pas en- 
voyer un feul homme. Peut être , dans 
l’ivrefle d’une faufle grandeur,, voyoit- 
çlle avec indüFérence tout ce qui n’éroit 
qu’utile. Elle prit même une mauvaife 
opinion de Tabago, jufqu’à le”regarder 
comme un rocher ftérile. Cette erreur 
s’accrédita par la conduite des François, 
qui, trop nombreux à la Martinique, fe 
débordèrent aux ifles de Sainte - Lucie , 
de Saint - Vincent , de la Dominique*. 
Celles ci étoient des polTeiTions précai- 
res , 8c d’une qualité médiocre. Les au- 
roit-on préférées à une ifle , dont le ter- 
rein étoit meilleur & la propriété incon- 
teftable ? Ainfi raifonnoit un gouverne- 
ment qui n’avoit pas alors fur le com- 
merce & les plantations des colonies , 
aflêz de lumières pour difcerner les vrais 
motifs du peu de penchanrque fes fujets 
avoient pour Tabago. 

Une colonie nailfante , fur tout quand 
elle eft fondée avec de foibles .moyens , 
a befoin de 'fecour^ immédiats- pour fubv 
fifler. Elle ne peur faire des progrès,' qu’à 
mefure qu’elle 'trouve la confommation 
de fçs première? denrées, i Celles ci foat 
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^ûr i’ordinaire d’une efpece commune y 
iqui , ne valant pas les frais d’une longue 
«xportation , ne fe vend guere que dans 
les Ikux voilins, & doit mener infenfible* 
ment, par des profits médiocres, à l’en- 
treprife des grandes cultures , qui font 
l’objet du commerce des Européens avec 
les Antilles. Or , Tabago étoit trop éloU 
gné des grands établiirements François y 
pour attirer des habitants par cette gra- 
dation de fuccès. On lui préK’ra des ifles 
moins abondances, mais plus rapprochées 
des refiburces. 

r Le néant où towt l’avoit plongé , ' ne 
l’avoir pas dérobé à l’œil avide de l’An- 
gleterre. Cette ifle orgueil leu fe , qui fe 
croit la reine des illes, parce qu’elle ell 
la plus florilfante de toutes , prétendoit 
avoir des droits imprefcriptibles fur Ta- 
bago, pour l’avoir occupé pendant fix 
mois. Ses forces ont couronné fes pré- 
tentions , la paix de 1763 a juftifié le 
fuccès de fes armes, en lui cédant une 
poireflîon qu’elle vengera de l’inaâion des 
François. 

Prefque toutes les propriétés des An- 
tilles devinrent le tombeau de leurs pre- 
miers colons, qui, agiifant au hafard clans 
des temps d^nexpérience , fans aucun 
concours de leur métropole , faifoient 

R Z. 



Digiltzed by Google 




3S8 Histoire philosophique 
autant de fautes que de pas. Leur avidité 
inéprifa la pratique des naturels du pays^ 
qui, pour di-ninuer la 1 trop grande in- 
fluence d’un foleil- éternellement ardent, 
féparoient les petites portions de terrein 
qu’ils étoient forcés de défricher par dp 
grands efpaces couverts d’arbres ÔC d’om- 
bre. Ces fauvages , inflruics par l’expé- 
rience , 1 plaçoient leurs logements au 
milieu des bois, dans la crainte des 
exhalaifons vives & dangereufes qui for- 
tolent d’une terre qu’ils venoient de re- 
muer. 

' Les. deftru 3 :eurs de ce peuple fage 
prelïes de jouir , abandonnèrent cette 
méthode trop lente ^ & dans l’impatience 
de tout cultiver. , ils abattirent précipi- 
ramment des forêts entières. Au(Tî-tôt 
des vapeurs épaiiTes s’élevèrent d’un fol 
échauffé pour la première fois des rayons 
du foleil. ‘Elles augmentèrent à rnefure 
qu’on fouilla les; champs , pour les enfe- 
mencer ou lès planter. Leur malignité 
f’introduilit par tous les pares, par tous 
les organes du cultivateur, que. le travail 
mettoif dans une tranfpiration exceflive 
£i cotniinue.lle, l.e cours des liqueurs fut 
intercepté, tous les vifeeres fe dilatèrent, 
le corps enfla ^ l’effomac celfa fes .foncr 
tÎQnÿ ; Ihotiime mourut. Eçhappoit- 00 
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ailx - ardeurs peftilèntielles du jour , la 
nuit on refpiroit la mort avec le fommeil , 
<lans des cabanes dreiTécs à la hâte au 
milieu des terres défrichées , fur un fol 
dont la végétation trop aéiive 8c mal»- 
faine confumoit les hommes avant de ' 
nourrir les plantes. 

' D’après ces obfervations, voici le p^an 
qu’il feroit bon de fuivre dans l’établiffe* 
ment d’une colonie nouvelle. En y arrî-^ 
vant, nous- examinerions quels font lei 
vents qui régnent le plus dans l’archipel 
de l’Amérique ^ 8c nous trouverions qu’ils 
y font réguliers du fud-eft au nord-eft. 

Si nous avions la liberté du choix , fi la 
nature du terrein n’y mettoit point d’obf- 
tacle , nous éviterions de nous placer 
fous le vent, de peur qu’il. n’apportât 
continuellement, dans notre fein, la va- 
peur des terres nouvellement défrichées, 

8c n’infeôât, par l’exhalaifon des planta- 
tions neuves , une plantation qui fe. feroit 
purifiée avec le temps. Ainii nous de- 
vrions fonder notre colonie, aü vent de 
tous les pays qu’il s’agiroit de mettre en 
culture. D’abord on conftruiroit dans les 
bois tous les logements , autour defquels 
nous ne laifierions pas couper un! feul 
arbre. Le féjour des bois eft fain : la 
fraîcheur qu’ils confervent même pendant 

H 3 
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la plus grande chaleur du jour, empêchç 
cette furabondance de tranfpiration qui 
fait périr la plupart des Européens par la 
fécherelie 6c l’acrimonie d'un fang in- 
flammable 8c dépouillé de fon fluide. On 
allumeroit du feu pendant la nuit dans 
les cafés , pour divifer le mauvais air qui 
pourroit s’y être introduit. Cet ufage 
établi conftamment dans certaines par- 
ties de l’Afrique , auroit en Amérique 
l’elFet qu’on doit en attendre, eu égard à 
l’analogie des deux climats. 

Ces précautions prifes , nous com- 
mencerions à abattre le bois, mais à 
l’éloignement de cinquante toifes au 
moins des cabanes. Lorfque la terre fe- 
loit découverte , les efclaves feroient en- 
voyés au travail à dix heures du matin 
feulement , c’eft-à-dire , après que le fo- 
leil auroit divifé les vapeurs, 8c que le 
vent les auroit chalfées. Les quatre heu- 
res perdues depuis lè lever, du jour , fe- 
roient plus que compenféés, par l’aéHvité 
des cultivateurs dont on ménageroit les 
forces, 8c par la confervation de i’efpece 
humaine. On continueroit cette atten- 
tion , foit qu’il fallût défricher les terres 
ou les enfemencer', jùfqu’à ce que le 
fol bien purgé, bien confolidé , permît 
d’y établir les colons , 8c de les occupejr 
{ • 
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6 toutes les heures du jour , fan$ avoir 
ijen.à craindre. pour leur lïirèié, L’çxp4- 
■rience a jultifié d’avance, la, néceflTité dp 
foutes ces.mefures. . . ■ 

Pour avoir d’abord occupé le delTous 
du vent, les Anglois ont péri en foule ^ 
Tabago, & perdu beaucoup d’efçlaves , 
quoiqu’ils fullent venus tous enfeiubl? 
des colonies voifinesv. Eclairés par qçttç 
difgrace , iis fe font portés hu de (Fus du 
vent, ÔCila.rhorialité s’eft arrêtée. Cet 
étahlilTement qui devoir > être commencé 
immédiatement après la paix, a été très- 
retardé , parce que l’ufage où eft l’An»> 
gleterre de; vendre le fol' de fes ifles , ,a 
entraîné des formalités fans nombre qui 
ont ’fufpendii les défrichements,- Ce n’eft 
qu’en ij66 qu’ont été ‘adjugés quatorze 
mille acres.de terre, divifés en lots dç 
cinq cents acres chacun. On a fait , de.- * 
puis, une nouvelle adjudication $ mais, ni 
dans la première , ni dans la fécondé, d 
ir’a :été pçrmis :à^ aucun: cultivateur d’ac-_ 
quérir pliis d’un; lotir La-loi: s’eft étendu^ 
fur Saint ■rVihcenc.&: fur'la Dominique!j 
avec cette reftri<fticMi,( que dans celle-ci > 
le lot n’a été que de trois cents acresi 
Dans les trois .acquilitions , l’acre n’a 
coûté que zz ou z^divres. Le cinquième 
de cette fomme a été payé comptante U 

R 4 
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n’a été fOuFrii que dix; pour cent dans lel 
deûic'premieres années v;ôc enfui te- vingt 
îpoaF cjent pari an'- jufqLi’à -ià . fip dui paie? 
ment. On a de plus affervi chaque colon 
'à mettré un bianc - & deux blanchesifur 
fon habitation i pour chaque centaine 
d’acres qu’il défrichera. Une difficulté le 
p'réfente. LesiAnglois en plaçant deux 
-fem me s'pairhomme'dansune: habitat roti^ 
s^xpofent-donc à JaifFer uneïemme'fari* 
homme y ou à'donner un fcul homme-à 
(deux 'femmes. G -eft tomberiou dans la 
polygamie que le cHriffianifme défend ^ 
«u'dans le célibat , que le'.proteftantifme 
rejette ; car oni ne ifuppofe^pas 'que le? 
Angloïs veuillent mêler en' Amérique leur 
fang avec celui des ihejgres. Quoi qu’ihea 
foit, un colon hé peut fe Touftrairè à 
cette obligation, qu’en-payant 45a livire* 
•pour chaque femme ,lôc le -double de 
cettif fomme pour chaque homme quflui 
manquera*.; • > » ^ ; ' "irii 

-- Malgré Gette‘ forte' de; gêneiv'le càrac-j 
tere Angloi's rie permet pas" de douter que 
Tabago ne- s’élevè . éntire létirs.. mains j 
d*une inertie profonde .au faire de la plus 
riche culture.-A ' ce brillant? période’, il 
fûrpalTera par la qualité', par i’aboh dance 
de:feB.produ£Hans V tbutesdes pofleffiôna 

que?cetrçc-nation;a àcquifos;dans de nom 

*. » • 
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veau monde. Des fpéciilateurs , qui peu- 
vent le mieux apprécier les rapports de 
fou étendue avec le genre de fa fécon- 
dité , ne balanceht,^s à dire que cette 
ifle donnera chaque année à fa métropole 
cinquante mille barriques de fucre brut ^ 
fans parler de quelques autres denrées 
d’un moindre prix. Elle clïacera la Jamaï- 
que ‘j elle augmentera ' Tes -richeffes de la 
Grenade. 
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C H A P I T R E L VI. 

IP 

La France cede la Grenade à V Angleterre» 
Importance ûr productions d^-cette ijle» . 

Cette ifle, iiaiée fous le vent de Ta- 
bago , n’a que neuf ou dix lieues de long ^ 
fept dans fa plus grande largeur, 5 c vingt 
ou vingt-deux de circonférence. Ses plai- 
nes font coupées par quelques montagnes 
peu élevées , & par un nombre prodi- 
gieux de ruiffeaux allez confîdérables. 
Elle a fous le vent un port li vafte , que 
foixante vailTeaux de guerre y feroîent au 
large , & fi fur s , qu’ils pou-rroient fe dif- 
penfer de jeter Tancre. 

Quoique les Français, inllruîts de la fer- 
tilité de la Grenade , eulTent formé dès 
l’an 1638 le projet de s’y établir, ils ne 
l’exécuterent qu’en 1651. En arrivant, 
ils donnèrent quelques haches , quelques 
couteaux , un baril d’eau-de-vic au chef 
des fauvages qu’ils y trouvèrent 3 ÔC 
croyant à ce prix avoir acheté l’iHe , ils 
prirent le ton de fouverains , ôc bientôt 
agirent en tyrans. Les Caraïbes, ne pou- 
vant les combattre à force ouverte , pri? 



Digilized by Google 



ET POLITIQUE. IiV* XlK 595. 
tent le partie que la'foibleffe infpire tou- 
jours contre l’opprefllîon , de maffecret 
tous ceux qu’ils trouvoient à l’éc^^Sc fans 
défenfe. Les troupes qu’on envoya pour 
foutenir la colonie au berceau , ne virent 
rien de plus fûr, de plus expéditif, que 
de détruire tous les naturels du pays. Le 
refte des malheureux qu’ils^avoient exter- 
minés, fe réfugia fur une roche efcarpéc, 
aimant mieux fe précipiter tout vivant 
de ce fommét, que de tomber entre les 
mains d’un implacable ennemi. Les 
François nommèrent légèrement ce roc, 
le morne des fauteurs, nom qu’il conferve 
«ncore. 

Un gouverneur avide , violent , inflexi- 
ble , les paya juftement de tant de cruau»- 
tés. La plupart des colons révoltés de fa 
tyrannie fe réfugièrent à la Martinique 
& ceux qui étoient reMs fous fon obéif- 
fance , le condamnèrent au dernier fup- 
plice. Dans toute la cour de juftice qui 
fit authentiquement le procès à ce bri- 
gand, un feul homme nommé Archan- 
geli favoit écrire. Un maréchal ferrant 
fit les informations. Au lieu de fa (igna- 
ture, il avoir pour fceau un fer à cheval, 
autour duquel Archangeli, qui remplif- 
ibit l’office de greffier,' écrivit gravement t 

K 6 
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Marque de. mon fleur de La Brie^ cqnftllert 
rapporteurs . ' . ' - î > 

Ün ‘iiaignît fanSs doute que la cour de 
France ne ratifiât pas un jugement fi ex> 
traordinalre ÔC réduit à des formalités 
inouïes , quoique ’diéiées par le bon fensi. 
'La plupart des juges-: du' crime , ÔC des 
-témoins du fuppMce, dtfparurent de la 
^Grenade. H ny . demeura que ceux qui ^ 
par leur obfatrità, dévoient fe dérober à 
ia perquifitiôn des loix. Le dénombre- 
ment de 1700* attefte qu’il n’y avoir 
dans l’ifle quez5i blancs, 53 fauvages 
:OU mulâtr,esj.libres , 525 efclaves. Les 

animaux utiles fe rédui'foient à 64 che- 
-vaux, ôc 569 bêtes à cornes. Toute la 
culture confiiloit en trois fucreries , ÔC 
cinquante-deux indigoteries. 

Tout changea de face vers Fan 1714, 
& ce changement fut l’ouvrage de la 
Martinique. Cette ifle jetoic alors Les fon- 
dements d’une fplendeur qui devdit éton- 
ner toutes les nations. Elle envoyoit à la 
France des produâtions'immenfes, dont 
elle étoit payée en marchandifes précieu- 
ies. Elle, portoit ce qu’elle avoit reçu de 
plus riche, aux côtes Efpagnoles.. Ses bâ- 
timents touchoient en route à la Grena- 
de, pour y prendre, des rafraîchiÛetnentSj 
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Lee ; corfaires marchands ' qui fe char-î 
geoienr de cette, navigation, apprirent à 
cette, ille le .fe^et de fa fertilité. Son fol 
n’avoit befoin que d’être mis en valeur; 
Le commerce rend tout facile. .Quelques 
négociants fournirent les efclaves &. les 
ullenfiles pour élever des fucrerles. Un 
cbmpte s’établit entre les, deux colonies. 
La Grenade fe libéroit peu à peu avec fes 
riches produâions ^ & la folde entière 
alloit fe terminer, lorfque la guerre de 
1744 , interceptant la communication 
des deux ifles, arrêta du même inftant 
les progrès de la culture à fucre. On y 
fupplca par celle du café , qui , pendant 
les hoftilites , fut poufTée avec toute la 
vigueur & l’eflbr que l’induftrie avoit 
pris. 

La paix de 1748 ranima tomes les 
reflburces & les travaux. En 1753 , la 
Grebade lenfermoit.dans fon fein 1^162 
blancs, 175 negrès libres , ôc 11,991 
efclaves. i , 2^98 chevaux ou mulets , 
1,456 bêtes à cornes, 3,178 moutons, 
901 chevres , 331 cochons fo-rmoient fes 
troupeaux. Elle cultivoit 83 fucrerks , 
1,715,600 pieds de café, 150, 300 
cacaoyers, ÔC 8oo:.cotonniers. Ses vivres 
confiftoieùt: en ,5 740 ,450 folfes de 
manioque y 933 ,'596. .bananiers , 14J 
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carres d'ignames de patates. La colo^ 
nie faifoit rapidement des progrès pro* 
portionnés à l’excellence 4e Ton fol. Les 
fievres opiniâtres & les hydropifies, qui j 
depuis trente ans, confumoient les hom- 
mes à proportion qu’ils abattoient des 
bois , auroient celTé Tans doute avec les 
défrichements , où le colon trouvoit la 
mort en y cherchant la vie. Mais la 
France a perdu fes efpérances avec fes 
biens. Elle ne jouira plus des tréfors que 
lui apportoit la Grenade. Des malheurs 
trop mérités ont fait avorter fes précaur 
tions tardives. La rage de jouir avant le 
temps , & fans mefure ; cette maladie 
qui a gagné le gouvernement d’une nar 
lion digne pourtant d’être animée de 
fes maîtres ; cette prodigalité qui moif- 
fonne quand il faudroit femer *, qui dé- 
truit d’une main le palfé , de l’autre l’ave- 
nir J qui feche & dévore le fonds des 
licheffes par l’anticipation des revenus : 
ce défordre qui réfulte des be foins où le 
défaut de principes & d’expérience ne 
manque jamais de réduire un état qui n’a 
que des forces fans vues & des moyens 
fans conduite ^ l’anarchie qui régné au 
timon des affaires ; la précipitation, la 
brigue fubalterne , le vice ‘ou le manque 
ÿe. projets ^ d’un côté la bardieife dç 
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tout faire impunément •, 8 c de l’autre , la 
crainte de parler , même pour le bien 
public : ce concours de maux qui s’en- 
traînent de loin , a fait palTer la Grenade 
entre les mains des Anglois, qui pofTe- 
dent cette conquête par le traité de 176 
Mais jufqu’à quand? Sera -ce fans re^ 
tour ? 

L’Angleterre n’y a pas heureufement 
débuté. Dans le premier enthoufiafme 
d’une acquilition dont on avoii d’avance 
la plus haute idée , chacun s’eil hâté ^’y 
rechercher des habitations. Elles ont été 
achetées beaucoup au deflus de leur va- 
leur réelle. Cette fantaifie, en expulfant 
de l’ifle d’anciens colons habitués au cli- 
mat , a fait fortir de la métropole trente- 
cinq ou trente -fix millions de livres. A 
cette imprudence a fuccédé une autre 
imprudence. Les nouveaux propriétaires, 
aveuglés fans doute par l’orgueiLnational, 
ont fubftitué de nouvelles méthodes à 
celles de leurs prédéceffeurs. Ils ont 
\oulu changer la maniéré de vivre des 
cfclaves. Par leur ignorance même atta- 
chés plus fortement à leurs habitudes que 
le commun des hommes, les negres fç 
font révoltés. Il a fallu faire marcher des 
troupes , Ôc vetfer do fang. Toute la co^ 
Ionie s’eil remjplie de foupçons. Des 
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très, qui s’étoient jetés dans là néceflité 
de la violence, ont craint d’être brûlés 
ou alFalTinés dans leurs plantations^. Les 
travaux ont langui , ont même été inter- 
rompus. Le calme s’eft enfin rétabli. Le 
nombre des efclaves a été porté à qua- 
rante mille , & les produâions fe font 
élevées au triple de ce qu’elles étoient 
fous la domination Françoife. 

Les cultuïes accroîtront encore par le • 
voifinage d’une douzaine d’ifles qui dé- 
pendent de la colonie, fous le nom de 
Grenadins. Elles ont depuis trois jufqu’à 
huit lieues de circonférence. On n’y voit 
point couler de fourcés d’eau. L’air y eft 
fain. La terre , couverte feulement de 
halliers clairs , n’a point été défendue 
des rayons du foleil : elle n’exhale point 
de ces vapeurs mortelles , qui attaquent 
la vie des cultivateurs. 

. Cariacou , la feule de ces ifies que les 
François aient occupée , fut d’abord fré- 
quentée par quelques pêcheurs de tor- 
tues , qui , dans les intervalles de loifir 
que leur lailfoit un métier fi facile , fe 
mirent à défricher. Avec le temps leur 
petit nombre fut grofii par des habitants 
de la Guadaloupe , qui., voyant fleurs 
plantations détruites par une efpece par- 
ticulière de fourmis ^ allèrent porter ^ 
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Cariacou leur induitrie. Elle fleurit à 
lWïbre:de -l«^^ liberté, ils y raifeiFiblereBC 
environ douze cents efclaves , avec lef- 
quels^ils fe ^tailbiehc un revenu de quatre 
ou cinq cent mille livres en coton. 

Les ^autres Grenadins ne prornetteni 
pas les. mêmes avantages. On a cepen- 
dant commencé à y cultiver le-fucre. 11 a 
finguliéremcnt réuïîî à Becouya , la plus 
grande , ia plus ftnile de ces ifles : elle* 
n’eft é;loignée que de deux lieues.de celle 
de Saim-Vincent. ' 

* ' • - # ' « 
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CHAPITRE LVIL , 

' J 

Xcf Anglais prennent pojfcjjion de Saint- 
Vincent, Habitudes des fauvages quils 
trouvent dans cette ijle, 

Orsque !es Anglois & les François, 
qui ravageoienc depuis quelques années 
les iflqs du vent, voulurent donner, en 
i65o, de la confiftance à des établilTe- 
ments qu’on n’avoit encore qu’ébauchés , 
ils convinrent que la Dominique & Saint- 
Vincent refteroient en propre aux Caraï- 
bes. Quelques-uns de ces fauvages, dif- 
perfés jufqu’à ce moment, allèrent cher- 
cher leur afyle dans la première , ÔC le 
plus grand nombre , dans la fécondé. 
C’eft là que ces hommes doux, modérés, 
amis de la paix 6c du filence , vivoient 
au milieu des bois, en familles éparfes, 
fous la direction d’un vieillard , que l’àge 
feul avoir inftruit ÔC appelle au gouver- 
nement. L’empire paflbit fucce(fi,vement 
dans toutes les familles , où le plus âgé 
devenoit toujours roi , c’eft-à-dire , guide 
& pere de la nation. Ces fauvages igno* 
«ms ne connoiifoient pas l’art fublime 
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tde foumettre ÔC de gouverner les hom- 
mes par la force des armes d’égorger 
les habitants d’un, pays pour en polfeder 
légitimement les terres -, d’accorder au 
vainqueur la propriété, au vaincu le tra- 
vail des pays de conquête ^ & de dépouil- 
ler à la longue l'un 2k l’autre , des droits 
& des. fruits, par des taxes arbitraires. • 
La population de ces enfants de la 
rature s’accrut tout à-coup d’une race 
d’Africains , dont on n’a pu favoir exafte- 
ment l’origine. Un navire, dit -on, qui 
tranfportoit des negres pour les vendre, 
vint échouer à Saint - Vincent ^ ôc les 
efclaves , échappés au naufrage, y furent 
accueillis comme des freres par les fauV 
vages. D’autres prétendent que ces noirs 
font des transfuges qui ont déferté les 
plantations des colonies voifines. Une 
troifieme tradition veut que ce fang 
étranger provienne des nègres que les 
Caraïbes enlevoient aux Efpagnols , dans 
les premières guerres de ces Européens 
contre les Indiens. Si l’on en croit du 
Tertre, le plus ancien hiftorien des An- 
tilles, ces terribles fauvages , impitoya- 
bles envers les maîtres , épargnoient les 
captifs , les emmenoient chez eux , leur 
rendoient la liberté pour jouir de la vie, 
c’eil- à- dire , du ciel du.ibl j en ua 
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•mot, des biens de la nature , qu’soam 
homme ne doit ni ravir , ’ ni refufer à 
perfonne. • . 

< C’eft peu. Les maîtres de rifle donnè- 
rent leurs filles en mariage à ces étran- 
gers , quel que fût le hafard qui les eût 
conduits. L’efpece procréée de ce ^mêt* 
lange forma une génération qu’on ap^ 
pella Caraïbes noirs. Ils ont plus confervé 
de la couleur primitive de leurs peres -, 
-que de la* nuance mitoyenne de leurs 
meres. Le Caraïbe rouge eft de petite 
ftature ; le Caraïbe noir eft grand , ro- 
bufte.; 6c cette race , doublement fau- 
vage , parle avec une véhémence qui 
fcmble' tenir de la colere. 

Cependant le temps éleva des nuages 
entre ces deux nations : ils furent apper? 
çus de la Martinique. On réfolur de pro- 
fiter de cette méfintelligence, pour s’éle- 
ver fur les ruines de l’un & de l’autre 
partis. On prétexta que les Caraïbes noirs 
donnoient afyle aux efclaves déferteurs 
des ifles Françoifes. L’impofture n’en- 
fante que l’injuftice. On attaqua fans 
raifon ceux qu’on aceufoit à tort. Mais 
le peu de monde qui fut employé à cette 
expédition ; la jaloufie des chefs qu’on y 
deftina ^ la défeôion des Caraïbes rou- 
ges, qui ne voulurent donner contre leur» 
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fivaux aucun des fecours qu’ils avoient 
promis à des alliés trop dangereux \ la 
difficulté des fublitîances ; 'l’impoffibilité 
d’atteindre des ennemis cachés dans des 
bois ÔC dans des montagnes : tout con-^- 
courut à faire échouer une entreprife 
auffi téméraire que violente. Il fallut i*é 
rembarquer, après avoir perdu bien des 
hommes utiles mais la viéfoire des fau- 
vages'ne les empêcha pas de demander 
la paix en fuppliants. lis invitèrent même 
les François à venir vivre avec eux , leur 
jurant une amitié fincere , une concorde 
inaltérable. Cette propolîûon fut accep- 
tée *, & l’on vit, dès l’année fuivante , qui 
fut 1719» pluûeurs habitants de la Mar-r 
tinique aller fe fixer à Saint Vincent. 

■ Les premiers s’établirent pailiblement, 
non- feulement de l’aveu , mais avec le 
fecours du Caraïbe rouge. Ce fuccès 
attira d’autres colons , qui , par jaloufie 
ou par d’autres motifs , enfeignerent aux 
fauv.ages ùn funefte 'fecret. Ce peuple , 
qui ne connoiffioit de propriété que celle 
des fruits , parce que c’eft la récompenfe 
du travail , fut étonné d’apprendre qu’il 
pouvoit vendre. la tterre. qu’il avoir crû 
jufqu’alors, appartenir à tous les hommes. 
-Cette découverte lui mit ' la toife à la 
maijs. 11 f»ofa:des bouies.ÿ.jSL .dèji ce mq<; 



Digitized by GoogI 



4o(f Histoire philosophique 
ment la paix 6i le bonheur furent exilé# 
de Ton ifle. Le partage des terres amena 
la divilion entre les hommes. Voici les - 
eau les de la révolution qui fuivit l'efpric 
de propriété. 

Lorfque les François étoient arrivés à 
Saint Vincent , c’étoit avec des efclaves 
pour défricher & pour cultiver. Les Ca* 
raïbes noirs , humiliés , effrayés de ref- 
fembler à des hommes avilis par la fer- 
vitude , craignirent qu’on n’abufât un jour 
de la couleur qui trahiifoit leur origine , 
pour les attacher au même joug \ ils 
ïe réfugièrent dans la plus profonde 
épaitfeur des bois. Là , pour s’imprimer 
à jamais une marque diflinâive qui fût 
le ligne de leur indépendance , ils apla- 
tirent le front de leurs enfants , à mefure 
qu’/ls venoient au monde. Les hommes 
& les femmes , dont la tête n’avoit pu 
fe plier à cette étrange forme , n’oferent 
plus fe montrer fans le caraéfere ineffa- 
çable & vilible de la liberté. La généra- 
tion fuivante parut un peuple nouveau. 
Les Caraïbes , au front aplati , tous à 
peu près de même âge , grands , bien 
faits , vigoureux & farouches , vinrent , 
fiir les côtes , planter des cabanes. 

. Dès qu’ils furent le prix que les Euro- 
péens metcoiept.ii ia terre quïls habf- 
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toieht , ils prétendirent y participer cüin- 
me les autres infulaires. Ou appaifa d’a- 
bord ce premier inil:in(ft de cupidité , par 
des préfents d’eau de-vie ÔC de quelques 
fabres. Mais peu contents de ces armes , 
ils demandèrent bientôt des fiilils comme 
en avoient reçu les Caraïbes rouges. 
Alors ils voulurent avoir leur part à I3 
valeur de tout le terrein qui fe vendroit k 
l’avenir, au produit des ventes qu’on avoit 
déjà faites. Irrités de ce qu’on leur refu- 
foit de les alTocier à ce partage fraternel ^ 
ils formèrent une tribu féparée, jurèrent 
de ne plus s’allier avec les Caraïbes rou- 
ges, fe donnèrent un chef, ôC commen- 
cèrent la guerre. 

- Le nombre des combattants pouvoit 
être égal de part & d’autre ^ mais la 
force rve l’étoit pas. Les Caraïbes noirs 
eurent fur les rouges tout l’afcendant que 
rinduftrie , la valeur & l’audace pren- ' 
nent bientôt fur la foiblefle de tempéra- 
ment ÔC la timidité de caraâere. Cepen- 
dant l’efprit d’équité , qui n’abandonne 
guere l’homme fauvage , fit confentir le 
vainqueur à partager avec le vaincu le 
territoire de l’ifle fitué fous le vent. C’étoit 
le feul dont les deux partis fuflenr jaloux, 
parce qu’il leur attiroit les préfents des 
François, . .... 
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■ ' Le Caraïbe noir ne gagna rien à 1*30*^ 
cord qu’il avoit.'diâé lui*même. Les nou- 
veaux cultivateurs', qui 4ébafquoient dans 
rifle , alloient tous s’établir dans le quar-' 
tier de fon rival , où la côte éroit la plus 
acceflîble. Cette préférence ranima une 
haine mal éteinte. Les combats recom- 
tnencerent. Les rouges , toujours battus, 
fe retirèrent au vent de rifle. Plufleurs 
allèrent fur leurs canots defcendre en 
terre ferme , ou fe réfugier à Tabago. 
Le peu qui relia , vécut féparé des noirs. 

Ceux-ci, conquérants & maîtres de 
toute la côte fous le vent, exigèrent des 
Européens qu’ils achetalTent de nouveau 
les terres qu’ils avoient déjà payées. Un 
François voulut montrer un contrat d’ac- 
quifition , palfé avec un Caraïbe rouge'. 
Je ne fais points lui dit un Caraïbe noir, 
ce que dit ton papier ; mais Us ce qui ejl 
écrit fur ma fléché. Tu dois >y voir en ca^ 
Tacleres qui ne mentent'point , que fi tu ne 
me donnes pas ce que je te demande.^ j'irai 
ce fioir brûler ton habitation. C’eft ainfî 
que raifonnoit , avec des faifeurs d’écri- 
tures , un peuple qui n’avoit point appris 
à lire. M u('o\t du droit de la force avec 
autant d’aflurance , avec aufli peu de 
-remords, que is*il avoin'colnmj Je droit 
iiivia , le droit politique ti. le droit civil.- 

Le 
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Le temps , qui change les procèdes 
avec les intérêts , mit fin à ces vexations. 
Les François fans doute furent les plus 
forts à leur tour. Ils ne s’amuferent plus 
à élever des volailles, à cultiver des légu- 
mes , du manioque , du maïs , du tabac , 
pour aller les vendre à la Martinique. 
En moins de vingt ans , des cultures plus 
importantes occupèrent huit cents blancs , 
& trois mille noirs. La vente annuelle 
des nouvelles denrées montoit à quinze 
cent mille francs. L’ifie de Saint-Vincent 
étoit dans cette fituacion , quand elle 
tomba fous la domination Angloife. Elle 
y eft attachée par le traité de 1763. 

Les François qui avoient commencé à 
défricher ce pays, de tout temps inculte, 
n’avoient aucun doute fur le titre de leur 
propriété. Ils la tenoient des habitants 
originaires , qui , peut-être , avoient pu 
difpofer d’un terrein que la nature leur 
avoit donné. Quelle fut leur furprife , 
lorfqu’on leur annonça que la Grande- 
Bretagne , qui n’avoit traité ni avec eux, 
ni avec les Caraïbes , fe croyoit , d’après 
des principes reçus en F.iïrope , autorifée 
à les dépouiller, à moins qu’ils ne rache- 
talTent des champs qu’ils avoient arrofés 
de leurs fueurs ? En vain fe récrierent-ils 
contre une opprefiion fi contraire à l’or- 
Tome V. S 
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dre narurel , ôc même au droit des na- 
tions. Leurs plaintes ne furent pas écou- 
tées. Les chefs de la colonie n’oferent 
fufpendre les ordres de la métropole, qui 
avoir prefcrit indiftinâement la vente de 
toutes les terres. Le parlement fe propo- 
foit de fuppléer, par ce foible moyen, au 
vuide que les frais de la guerre avoient 
Jailfé dans le fifc de la nation. Mais ce 
but ne fut pas rempli. De vaines forma- 
lités abforberent prefque 1,575,000 liv, 
que produlfirent les concefiîons qu’on fît 
dans les trois ifles appellées neutres. 
Quand même l’axiome des Européens , 
cet axiome faux 8c barbare , qui veut 
que les terres, habitées par les fauvages, 
foient cenfées vacantes, eût pu être rejeté 
des Anglois , qui en avoient abule fi fou- 
vent pour ufurper à l’exemple des Efpa- 
gnols ^ quand les François n’auroient pas 
eu droit d’acheter ce qu’ils avoient du 
moins eu le droit de voler 5 quand ils 
n’auroient pas acquis légitimement, par 
le travail , des terres qu’ils avoient obte- 
nues par des prefents ^ enfin, quand le 
tréfor public de l’Angleterre , exténué 
par une guerre peut être injufte , auroit 
dû Ce remplir par les rapines de la paix, 
& profiter de ces ventes illégitimes -, il 
étpit contre fes intérêts 6c fes principes 
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économiques, de. rançonner ainli les hom- 
'mes actifs , qui dévoient accélérer les 
progrès d’une colonie qu’ils avoient lu 
fonder.. 

Mais ia dureté de la nouvelle domina- 
tion les difperfa. Quelques-uns paiferent 
à Saint-Martin, à Marie Galande , à la 
Giiadaloupe , à la Martinique. Le plus 
-grand nombre fe porta à Sainte-Lucie, 
qu’on commençoit à peupler , en don- 
nant gratuitement des terreins à qui vou- 
loir les défricher. Tous emmenerent leurs 
efclaves.- L’émigration ne fut pourtant 
pas univerfelle. Quelques François, moins 
attachés à leurs parents , moins amou- 
reux d’une patrie qui les avoit, pour ainli 
dire , aliénés , préféreront de relier fous 
le joug du vainqueur, dans un fol fertile 
où la fortune les avoir jetés. Après la pre- 
mière humeur du mécontentement , la 
réflexion leur démontra qu’ils gagneroient 
encore plus à racheter les terres dont ils 
jouilibient , qu’à s’aller établir dans de 
nouveaux terreins dont le fonds ne leur 
coûteroit rien. 

Leur fortune , qui n’avoit jamais eu 
proprement de bnfe, doit s’alTermir, doit 
s’étendre à l’ombre du gouvernement 
Anglois. L’ille, qu’ils partagent avec leurs 
nouveaux concitoyens , ne promet pas 

S 2 



Digitized by Google 



4 T 1 Histoire philosophique 
beaucoup de coton ; mais elle ell très- 
favorable au rocou & au cacao. On y 
recueilloit avant la conquête trois mil- 
lions pefant de café, dont il feroit aifé 
d’augmenter confldérablement la culture, 
fl les Anglois ne tournoient toute leur 
aéfivité du côté du fucre. La partie de 
Saint- Vincent où ils s’étoient fixés, 8c qui 
eft fous le vent , ne leur en fournilToic 
que peu , parce qu’elle eft hachée ÔC 
montueufe. Cette confidération leur a fait 
dcfirer d’aller occuper les plaines qui font 
au vent. Les Caraïbes , qui s’y étoient 
réfugiés, ont refufé de les abandonner, 
& on a pris les armes pour les y con- 
traindre. Quoiqu’ils fe défendent avec 
courage , ils fuccomberont un peu plutôt, 
un peu plus tard , fous les foudres de la 
tyrannie Européenne. Falfe le ciel que le 
feu de la guerre ne s’étende pas à la 
Dominique ! 




/N Diyi:!JC-’‘ . 
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CHAPITRE LVIII. 



Les Anglais s’étahlijfent à la Dominique, 
But de cet établiJJ'ement, 

C’Est une ifle un peu plus grande que 
Saint-Vincent. Au centre de fon enceinte, 
qui renferme treize lieues de longueur fur 
neuf lieues au plus de largeur , font des 
montagnes inaccelîîbles , qui verfent de 
nombreufes rivières d’une eau excellente 
fur un terrein fécond , mais inégal. 

Ce pays étoit habité par fes propres 
enfants. En 1732. , on y trouva 938 Ca- 
raïbes , répandus dans trente- deux car- 
bets. 349 François y occupoient une par- 
tie de la côte que les fauvages leur avoient 
abandonnée. Ces Européens n’avoient 
pour inlfruments, ou plutôt pour com- 
pagnons de leur culture , que Z3 mulâ- 
tres libres, 8c 338 efclaves. Tous étoient 
occupés à élever des volailles, à produire 
des denrées comeftibles pour la confom- 
mation de la Martinique , 8c à foigner 
71 , 100 pieds de coton. Le café vint en- 
richir la maffe de ces foibles produéfions. 
Enfin, fille comptoir ôoo. blancs ôc z,çoç? 
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noirs à la paix de 1763 , qui en fit une 
poirefiioir Angloife. 

Dès la fin du dernier fiecle , la Grande- 
Bretagne , qui marchoit à l’empire des 
mers , en accufanr la France d’arpirer à 
la monarchie du continent, avoit montré 
pour la Dominique , la même ardeur 
qu’elle a témoignée dans les dernieres 
négociations, où'da victoire lui donnoit! 
le droit de tout choifir.'Elle ne la recher- 
choit pas pour la culture du café,. du co- 
ton du cacao , qu’elle y peut cependant 
multiplier au delà de fes efpérances 3 elle 
ne l’envioit pas pour le fucre, dont elle 
ne doit attendre , même avec le temps,.' 
que trois ou quatre mille barriques par 
année. Un plus grand objet que des éta- 
blUrements de culture , entroit de loin 
dans fes vues politiques. 

L’Angleterre vouloit attirer à la Domi- 
nique les denrées des colonies Françoifes, 
pour en faire elle-même le commerce. 
Jufqu’à ce que la nation, dont la fortune 
a baitTé avec fa gloire, ait repris toute 
fon aéHvité , ôc que par la force de fa 
marine, elle puilfe difpofer en quelque 
forte , du prix de fes produéfions , Sc 
les empêcher de s’écouler de fes établif- 
fements par les faulfes portes d’un com- 
merce interlope : jurqu’à ce moment de 
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prorpérité, l’intérêt réciproque des culti- 
vateurs François des négociants An- 
glois , forcera routes les barrières que 
l’autorité de la cour de Verfailles pourra 
leur oppofer. Cette communication fe 
maintiendra par l’entremifé des anciens 
colons qui font reftés à la Dominique, 
quoique le nouveau gouvernement les ait 
injuftement rançonnés comme ceux de 
Saint-Vincent. Ce n’ell: pas pourtant la ^ 
feule rigueur qu’ils puiCTent reprocher au 
miniftere Anglois. En rendant tous les 
ports de l’ifie francs & libres , il a fou- 
rnis chaque tête de negre qu’on y feroit 
entrer, à un droit de 33 livres 15 fous. 

On a même pouffé l’imprudence de cette 
avidité fifcale , jufqu’à faire payer, avant 
la vente , une partie de ce fol impôt. Ainli 
les vaiffeaux qui viennent de Guinée font 
obligés de porter de l’argent à la Domi-^ 
nique, ou de l’y emprunter à un prix ex- 
ceflîf ^ ce qui doit les en éloigner, ou 
faire enchérir une marchandife, dont le 
commerce vil pour l’humanité n’ell que 
trop cher pour la cupidité. 

Mais le grand avantage de cette ille 
pour les Anglois , c’efi: que fituée entre 
la Guadaloupe & la Martinique , à une 
très petite dillance de l’une 6c de l’autre, 
elle menace également leur fureté. Ses 
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rades fûtes & commodes mettront les 
armateurs & les efcadres de' la métro- 
pole , à portée d’intercepter, fans rifque, 
la navigation de la France dans fes colo- 
nies, la communication même des deux 
ifles entr’elles. Il femble que l’Angleterre 
fe foit emparée, par la paix, de tous les 
défilés, de tous les portes pour la guerre. 
Réfumons fes polfertious. Pour une 
puiffance maritime & commerçante, 
évaluer fes colonies , c’eft apprécier fes 
forces. 
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CHAPITRE ,LIX. 



État acluel des ijles Angloifes. 

X-/ E nombre des efclaves qui cultivent 
les iilcs Angloifes , monte environ à 
deux cent trente mille ^ mais leur travail 
produit moins de denrées , qu’une égale 
population dans les colonies J^rançoifes. 
Cette dillérence peut fe rapporter à trois 
caufes. Lefol des poireffions Britanniques, 
inférieur de fa nature, eft plus ufé par 
l’ancienneté de fa culture. Le foin des 
habitations y eft communément aban- 
donné à des mercenaires, gens moins 
actifs , moins intelligents , moins éco- 
nomes que des propriétaires.. L’exploita- 
tion des terres, & les moyens de repro- 
duftion n’y ont pas acquis autant de 
pericdion 

La population des blancs , qui, dans les 
colonies Françoifes ell refpeétivement à 
celle des noirs comme un à (ix, n’ell: guere 
dans, les colonies Angloifes que comme 
un à onze. C’eftque les ifles Angloifes ne 
font qu’agricoles, au lieu que lesHles Fran- 
çoifes font agricoles marchandes. A ces 
deux titres cependant, la Barbade qui fai: le ' 
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commerce des erclaves , Si la Jamaïque 
qui s’cfl formé des liaifons interlopes 
avec les côtes Efpagnoles , doivent avoir 
une population de blancs plus nombreufe 
à proportion que les autres polleHIons de 
la même dépendance. 

Cette difproportion entre les blancs 
& les noirs n’a pas été toujours la 
même dans les colonies Angloifes. Biles 
contenôicnr autrefois un très-grand nom- 
bre d’Européens mais ils ont difparu à 
mefure que les petites cultures ont dimi- 
nué, Si que l’efpace qu’elles occupoient 
a été fondu dans les fucreries , qui exi- 
gent un rerrein nès-vafte. On les a vu 
fe réfugier fuccefiîveinent dans de nou- 
velles ifies , fe retirer dans l’Amérique 
feptentrionale , ou repaifer dans la mé- 
tropole. Ce n’ell pas qu’il n’y eût, pour 
les remplacer , autant d’Eommes indi- 
gents & défceuvrés en Angleterre, que 
dans les premiers temps de i’émigration 
d’Europe en Aimérique. Mais cet efprit 
d’aventure 8c d’entreprife , que la nou- 
veauté de l’objet Si le concours des cir- 
conflances avoient fait éclorre , a été 
étouffé , loin d’être entretenu par Ici; 
colons. En vain les loix ont flatué que 
chaque propriétaire auroir fur fon habb 
■ration , un nombre de blancs proportionné 
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à celui des noirs. Ces ordonnances font 
fans force. On préféré le rifque , aujour- 
d’hui rare & léger, de payer une foible 
amende , à l’obrervation d’un réglement 
plus coûteux que la peine de la contra- 
vention. Mais le défaut du nombre 'des 
blancs eft compenfé par des avantages 
qui les dliUnguent. 

Tous ceux qui habitent les ifles An- 
gloifes font enrégimentés. Cette fujéciom 
qui n’expofe ni aux caprices d’un gouver- 
neur, ni à l’orgueil infultant des troupes 
réglées, n’humilie, ne bleife perfonne. 
Si cette miüce ell inférieure par la difci- 
pUne aux foldats d’Europe , elle l’em- 
porte de beaucoup par l'ardeur 6c par le 
courage. Si elle étoit alfez nombreufe 
pour repouHer un ennemi dont le gou- 
vernement eh prefque militaire , elle dé- 
chargeroit la métropole du foin d’envoyer, 
avec des frais & des rifques immenfes , 
des troupes qui périlfent la plupart fans 
avoir rien fait. Mais à peine cette milice 
des colonies fufTit-elle à contenir les noirs 
qui font très-portés à fe foulever corure 
le joug Anglüis i car il femble que l’ef- 
clavage foit d’autant plus dur chez les 
nations libres, qu’il y eh plus injuhe ÔC 
plus étranger. Telle eh donc la marche 
àe l’homme vers l’indépendance , qu’aprèj 
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avoir fecoué le joug, il veut l’impofer ^ 
& que le cœur le plus impatient de la 
fervitude , devient le plus amoureux de 
la domination. 

Quoique la Grande-Bretagne n’ait ja- 
mais établi d’impôts direâ:s,dans Tes colo- 
nies , elles font plus chargées de taxes 
qu’on ne reft dans des gouvernements 
moins modérés. Abandonnées à leurs 
propres forces , il leur a fallu trouver en 
elles-mêmes des relTources contre les dé- 
faftres qui ont fuivi les grands mouve- 
ments de la nature , fi fréquents dans ces 
climats. Obligées de remédier aux mal- 
heurs de la guerre , & de pourvoir au 
foin de leur défenfe j les fortifications 
cu’elles ont élevées, ont entraîné des 
contributions volontaires , mais abon- 
dantes, mais ruineufes, par les dettes 
qu’il a fallu contrafter. L’adminiftratioû 
civile, par une contradiéfion manifefte 
avec i’el^prit républicain , qui eft un ef- 
prit d’économie Sv de défintérefiement , 
y a toujours été très chere, & la chofe 
publique n’a jamais marché qu’à prix 
d’argent. C’eft un inconvénient inévitable 
chc2 un peuple commerçant. Libre ou 
non , il en vient à n’aimer, à n’eftimer 
que les richelfes. La foif de l’or étant 
plus l’ouvrage de l’imagination que 
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befoin , on ne fe raflafie pas des tréfors 
comme des autres aliments de nos paf- 
fions. Celles-ci font ifolées & n’ont qu’un 
temps ^ elles fe combattent ou fe fucce- 
dem : la palTion de l’or nourrit ÔC fatisfait 
toutes les autres , du moins elle y fupplée, 
à mefure qu’elle les ufe par les moyens 
qu’elle fournit de les alîbuvrr. Il n’elt 
point d’habitude qui fe fortifie plus par 
i’ufage, que celle d’amailer ^ elle fem- 
ble s’irriter également par les jouiflances 
de la vanité, & par les privations de l’ava- 
rice. L’homme riche a toujours befoin de 
remplir ou de grofiîr fon tréfor. C’efi une 
expérience confiante , qui s’étend des in- 
dividus aux nations. Depuis que le com- 
merce a élevé des fortunes confidcrables 
dans toute l’Angleterre , la cupidité y eft 
devenue le mobile univerfel dominant. 
Les citoyens qui n’ont pas pu, ou qui 
n’ont pas voulu s’attacher à cette profef- 
fion la plus lucrative , n’ont pas renoncé 
cependant au lucre dont les mœurs ÔC • 
l’opinion leur faifoient un befoin ; même 
en afpi.'‘ant à l’honneur, ils couroient aux 
richefies. Dans la carrière des loix & des 
vertus qui doivent fe chercher 6c s’ap- 
puyer mutuellement , dans la gloire de 
fiéger au parlement , ils ont vu le moyen 
d’agrandir leur fortune. Pour fe faire élire 
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membres de ce corps puilfant , ils ont 
corrompu les fuffrages du peuple , tc 
n’ont pas plus rougi de revendre ce même 
peuple à la cour, que de l’avoir acheté. 
Chaque voix ell devenue vénale au par- 
lement. Un miniftre célébré en avoit le 
tarif, 6c s’en vantoit publiquement, à la 
honte des y\nglois. Cétoit un devoir de 
fa place, difoit-il , d’acheter les repré- 
fentants de la nation , pour les faire vo- 
ter , non pas contre , mais félon leur 
confcience. Eh ! que dit la confcicnce où 
l’argent a parlé ? Si l’efprit mercantile a 
pu répandre dans la métropole la conta- 
gion de l'intérêt perfonnel , comment 
n’auroit il pas infeéfé les colonies , dont 
il efl le principe Sc le foutien? Eft il bien 
vrai que chez la fiere Albion, un citoyen 
afiéz généreux pour fervir la patrie par 
amour de la gloire, feroit un homme 
d’un monde dC d’un fiede qui ne font 
plus? nie fjperbe , puiiTent tes ennemis 
• ne plus s’abandonner à ce vil efprit d’in- 
térêt ! Tu leur rendras un jour tout ce 
qu’ils ont perdu. 

Cependant malgré l’énormité des con- 
tributions &i. des dépenfes publiques dans 
les établiirements Anglois . les terres s’y 
vendent encore à un très-haut prix. Les 
Européens ÔC les Américains s’empreffent 
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iVen acheter, & cette concurrence en 
fait enchérir la valeur. Ils font attirés par 
raifurance 6c la facilité de trouver dans 
la métropole un débouché de leurs den- 
rées, plus avantageux que les autres na- 
tions ne fauroient en avoir ailleurs. De 
plus , les illes Angloifes font moins ex- 
pofées à l’invafion 6c au dégât, que les 
ifles des puilfances, riches en produâiions 
& foibles en vaiiTcaux. La navigation d’un 
peuple né pour la mer Ce foutient, par 
fa propre force , en guerre comme en 
paix. 

Ce peuple ne néglige rien , pour don- 
ner un nouveau prix à fes illes. En 
il a fupprimé le droit de quatre 6c demi 
pour cent que les fucres payoient â leur 
fortie, ÔC les droits impofés fur toutes les 
autres denrées. Cette exemption s’eft 
étendue aux produéfions , que des iHes 
étrangères introduiroient dans les liennes. 
Le gouvernement a plus fait encore. II 
s’eft chargé de la dépenfe des garnifons 
qui doivent garder les nouvelles con- 
quêtes^ dépenfe qui monte à 119, 4ijh 
C’eft ainli que le tréfor public fait aller 
au devant des foefoins du commerce , 
pour en accroître la profpérité. 
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CHAPITRE LX. 

Quelles font les liaifons extérieures des IJles 
Angloifes? 

Le S liaifons des iHes Angloifes font 
très-reiTerrées. Aucun.navire étranger n’y 
aborde, fi ce n’efl à la Jamaïque , à la 
Dominique, dont on a fait, en 1766, 
des ports francs. La févérité des loix a 
prévenu fur cette prohibition importante, 
l’infidélité des gouverneurs. Toute com- 
munication , avec les difl'érentes nations 
de l’Europe, leur a même été conftam- 
ment interdite-, & lorfqu’en 173g on les 
autorifa à y porter direélement leurs fu- 
cres , ce fut avec des refiridtions qui l’em- 
pêcherent. L’intérêt de la métropole efl 
de réferver à fa confommation , ou à fon 
commerce , toutes les denrées de fes 
ifles. Voici comment s’eh fait le partage. 

Ces colonies n’ont jamais produit de vi- 
vres pour leurs habitants , blancs ou noirs. 
'Elles manquent de bois, de beftiaux, de 
poiffon falé. Ces objets, de première né- 
ceflTité , leur font fournis par la nouvelle 
4ngle terre, qui reçoit en échange, des 
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eaux-de-vie de fucre , du piment, du 
gingembre, peu d’autres denrées, mais 
beaucoup de melailes qui lui tiennent 
lieu du fucre. Jamais il ne. lui fut permis 
de tirer direéfement cette derniere pro- 
duélion , de peur que le bon marché du 
fucre, faifant abandonner les melalfes , 
les illes ne fuifent obligées de donner 
d’autres denrées en paiement de celles 
qu’elles recevoient des provinces du nord. 
La métropole fentoit bien que le fucre 
porté d’Amérique en Angleterre , rap- 
porté d’Angleterre en Amérique , ne 
trouveroit que peu de débouchés ÿ mais 
cette conlidération ne l’arrêta pas. Sa 
vue principale n’étoit pas de vendre 
aux colonies feptentrionales , une pro- 
duéfion dont elle trouvoit en Europe un 
débouché facile : elle vouloir fpéciale- 
ment alfurer la confommation de fes me- 
lalfes, & s’approprier par ce moyen tous 
les riches produits de fes illes. Mais les 
mefures qui dévoient l’alTurer de ce but 
important, furent finguliérement traver- 
fées. 

La France , que d’heureux hafards 
avoient mife en pofleflîon des ifles les 
plus riches du nouveau monde, aveuglée 
par cette imprudence qui l’a toujours ar- 
rêtée dans l’ufage de fa fortune , n’avoit 
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pas fongé à faire palTer fes firops & Tes 
eaux-de vie de fucre, dans fes colonies 
feptentrionales. Cette mauvaife politique 
attira les habitants de la nouvelle Angle- 
terre aux ifles Françoifes. Avec des fari- 
nes , des légumes , des bois , de la 
morue, des beftiaux, Sc même de l’ar- 
gent, ils allèrent y chercher de l’indigo, 
du coton, du fucre qu’ils avoient le fecrec 
de vendre à l’Angleterre, Sc fur-tout des 
melalfes q^u’ils confommoient entière- 
ment. On pourroit prouver que dès l’an 
1719, ils en enlevoient vingt mille bar- 
liques , &C qu’en 1733, cette navigation 
leur occupoit trois cents navires, Ôt près 
de trois mille matelots. 

Cette communication, qui mettoit les 
colonies du continent hors de la dépen- 
dance des ifles Angloifes pour leurs be- 
foins, excita les plaintes des colons in- 
fulaires. Ils demandèrent au parlement 
la profeription d’un commerce , aufTî 
contraire , difoient-ils , au bien de la 
métropole Sc à leur profpérité , que fa- 
vorable aux progrès des établiffements 
François. Les feptentrionaux , de leur 
côté, répondirent que, fi cette porte de 
commerce leur étoit fermée, ils ne pour- 
roient ni poufler leurs défrichements, ni 
faire la traite des pelleteries, ni conti-* 
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nucr leurs pêches , ni confommer les 
manufactures nationales , ni rien ajouter 
aux richelfes , à la confidération , aux 
forces maritimes de la métropole. 

Ce grand procès', auquel prefque tous 
les Anglois avoient plus ou moins d’inté- 
rêt, excita la plus grande fermentation, 

6 fit éclorre une foule d’écrits , où l’ef- 
prit de parti mêla beaucoup d’animofité. 
Mais c’efi ainfi que la nation s’éclaire fur 
fes intérêts. Quand elle fut bien inltruite, 
le parlement , pour concilier les vues de 
tous fes colons de l’Amérique, maintint 
ceux du continent dans la liberté de con- 
tinuer leur commerce avec les François; 
mais en faveur des Ules, il airujcttit les 
melalfes étrangères, à un droit qui de- 
voir airurcr aux nationales la fupériorité 
du débit. Ce droit a fouvent vaiic. Les 
habitants des iiles demandoienr , en 1764, 
qu’il fût porté à 7 fous 6 deniers par ga- 
lon. Ceux du continent deliroient de ne 
payer que 3 fous 9 deniers. Pour fatisfaire 
les uns 6c les autres, il fut mis à 5 f. 

7 deniers ÔC demi. Depuis on a réduit 
l’impôt à I fou 10 deniers & demi, qui 
efl egalement levé fur les melafies de la 
nation Sc de l’etranger. Mais heureufe- 
ment pour les iiles Angloifes, la con- 
fommation des melafies des eaux- de-; 
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vie de fucre s’en: fi fort étendue dans le 
nord de rAmérique, & celle de l’eau- 
de-vie de fucre s’eft tellement accrue en 
Angleterre même , fur tout en Irlande , 
qu’on n’a jamais manqué de débosché 
pour ces produélions. Tels font les rap- 
ports des ifies Angloifcs avec les colonies 
feptentrionales. Us font bien plus confi- 
dérables avec la métropole. 

Elle fournit à fes ifies leurs vête- 
ments, leurs ufienfiles , leurs efclaves. 
C’eft à peu près le vingtième de ce 
qu’elle en retire. La raifon de cette dif- 
proportion vient de ce que la plupart des 
propriétaires des habitations confidéra- 
bles vivent toujours en Angleterre , ÔC 
que leurs agents ne font &. ne peuvent 
faire que peu de confommation. Leurs 
affaires font, à peu de chofe près, con- 
duites comme celles des grands feigneurs 
le font en Europe. 

Un négociant de confiance efl: une 
efpece d’intendant de maifon , qui fait 
paffer aux ifies tout ce qui eft nécefiaire 
aux habitations dont il ert comme chargé. 
Il donne des ordres aux adminiftrateurs , 
ou économes , qui doivent en diriger la 
culture. Il en reçoit toutes les produc- 
tions , par le retour de fes vaiffeaux d’en- 
voi. 11 paie les lettres de change, tirées 
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•pour l’achat des efclaves. Cette forte de 
procuration lui alfiire le fret, l’intérêt ÔC 
le rembourfcment de fes avances , fans 
compter le profit de la commilTîon fur les 
ventes & fur les achats. Sa condition eft 
plus avantagcufe que celle du proprié- 
taire même. 

Si cet arrangement différé d’un privi-. 
lege exclulif, il en a du moins tous les 
inconvénients , puifqu’il mer entre les 
mains d’un petit norribre d’armateurs , 
l’adminiftration de toutes les plantations, 
& qu’il leur allure le tranfport des den- 
rées qu’elles produifent. Dès- lors, comme 
il n’y a pas de concurrence pour le fret, 
il doit toujours être à peu près le même , 
c’ell à-dire , à un prix très-haut. 

L’efpece de monopole, qu’exercent 
quelques négociants dans les ifles Angloi- 
fes , eft: exercé par la capitale de la mé- 
tropole à l’égard des provinces. C’eft à 
Londres , prefque uniquement , qu’ar- 
rivent les produits des colonies. C’eft à 
Londres qu’habitent la plupart de ceux 
à qui appartiennent ces produits. C’eft à 
Londres que font confommées les valeurs 
de ces produits. Le refte de l’état n’y 
prend qu’un intérêt fort indireél. 

Mais du moins Londres eft le plus 
beau port de l’Angleterre ; Londres conf- 
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truit des vaiireaux , 5c fabrique des maK 
chandifes ; Londres fournit des matelots 
à la navigation , 8c des bras au commer- 
ce^ Londres eft dans une province tem- 
pérée y féconde ôc centrale. Tout peut y 
arriver, tout peut en fortir. Il élit vrai- 
ment le cœur du corps politique , par fa 
-fituation locale. Ce n’cft pas une tête 
monllrueufe quoique cette capitale foit 
aufn trop grande comme toutes les au- 
,tresi ce n’eiî: pas une tête d’argiile , qui 
veuille dominer fur un colofTe d’or. 
Cette cité n’efl: pas remplie de fuperbes 
oiiifs , qui ne font qu’embarralVer ôc fur- 
chargsr un peuple laborieux. C’eft le ren- 
fdez-vous de tous les marchands; c’eft le 
ficgc de la nation affemblée. Là , le pa- 
lais du prince n’eft ni vafte , ni vuide. Il 
y régné par fa préfence qui vivifie. Le 
fénat y diîfe les loix , au gré du peuple 
qu’il rcpréfente. Il n’y craint pas rafpect 
du monarque , ni les attentats du minif- 
tere, Londres n’eft point parvenu à fa. 
grandeur, ]iar l’influence du gouverne- 
ment, qui force & fubordonne toutes 
les caufes phyfiques ^ mais par l’impul- 
lion naturelle des hommes & des chofes, 
par une forte d’attraélion du commerce. 
C’eft la mer, c’eft l’Angleterre, c’eft le 
monde entier, qui veulent que Londres 
foie riche Sc. peuplé. 
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CHAPITRE LXI. 

Réfumé des richejfes que VEurope tire des 
ifes de L' Amérique, 

L 'Histoire des colonies de l’ar- 
chipel Américain ne fauroit être mieux 
terminée , ce femble , que par une réca- 
pitulation des richefles qu’elles fournif- 
fenc à l’Europe. C’eft là le grand objet 
du commerce de nos jours ; c’ell: par là 
que les Antilles doivent tenir une place 
éternelle dans les faftes des nations , 
puifqu’enfin les richeffes font le mobile 
des grandes révolutions qui tourmentent 
la terre. Ce furent les colonies de l’Afie 
mineure , qui amenèrent la fplendeur 6C 
la chute de la Grece. Rome, qui n’aima 
d’abord à dompter les peuples que pour 
les gouverner, s’arrêta dans fa grandeur, 
quand il eut fous fa main les tréfors de 
l’orient. La guerre fembla s’aiToupir un 
moment en Europe, pour aller envahir 
le nouveau monde, 6c ne s’eh, depuis, 
fl fouvent réveillée que pour en partager 
les dépouilles. La pauvreté, qui fera tou- 
jours le partage du grand nombre des 
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hommes , 8c le choix du petit nombre 
des fages , ne fait pas de bruit fur la 
terre. L’hiftoire ne peut donc s’entrete- 
nir que de raalfacres ou de richelfes. 

Celles des ifles Efpagnoles ne fau- 
Toient s’apprécier avec une certaine pré- 
cilion. La raifon en elt, qu’il y vient ha- 
bituellement du continent, en échange, 
ou pour commifilon , plufîeurs efpeces 
de marchandifes , qui fe confondent dans 
la malfe des richelfes territoriales des An- 
tilles Efpagnoles. Cependant on ne croit 
pas s’éloigner de beaucoup de la vérité, 
en évaluant à dix millions de livres les 
denrées que la métropole tire annuelle- 
ment de ces ifles. 

Les produéHons des colonies Danoifes 
né s’élèvent pas au delfus de fept mil- 
lions. Soixante - dix navires quinze 
cents matelots font employés à leur ex- 
traéfion. Ces établilTements reçoivent en 
efclaves ou en marchandifes, pour quinze 
cent mille francs. On peut réduire à neuf 
cent mille les frais d’exportation ou 
d’importation, Sc à dix pour cent les 
droits ÔC les alfurances. Toutes dépenfes 
prélevées, les ifles Danoifes doivent jouir 
d’un revenu net, d’environ trois millions 
& demi. 

La Hollande peut recevoir de fes éta- 

bllirements 
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Hirtements pour vingt quatre millions de 
/denrées, biles y font .portées, par cent 
, cinquante bâtiments , & quatre mille ma- 
telots. Les frais dé cette navigation doL- 
,vent monter à trois millions ÔC demi^j 
Jes droits, la eommiffion >ôc l’alfurance à 
xletrx millions &demi^ Jes marchandifes 
les efclaves, fournis’ à'jfix millions, il 
jrefte - net', pour ies propriéiaires^ , envi- 
ron. douze millions. . r - , ' 

. Le produit des ifles Angloifes , qui 
occupe fix cents navires ôt douze mille 
matelots , peut être eftimé foixante-fix 
millions. Indépendamment de çe que la 
métropole, envoie à la Jamaïque , .pour 
jfes liaifonsiinterlop^ avec le continent-, 
elle fournit à: l’ufage de fes colonies pour 
dix:fept millions en efclaves Sc en mar- 
'chandifes. Le bénéfice des agents de ce 
commerce, les -frais de navigation, les 
droits Sc la. comraiflîon réunis ne, s éloi- 
gnent pas de feize millions. D’après cç 
calcul;, on trouvera net, pour les.polTef^ 
feurs des plantations, trente- trois rn il- 
lions. - 

On ne craindra pas d’être acCufé d’exa- 
gération , en portant^ les .denrées des îfles 
Françoifes à- la .valeur de cept millions.' 
Six cents bâtiments. & dix-huit mille mai 
teJots font, occupés à les tranfporter. La 
Tome T, ' ‘ ' T *' • 
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France vend à cès grands établiffements , 
en efclaves , en produ(^ions de fon fol ou 
de fon induftrie , 8c en or de Portugal > 
pour foixante millions. Le profit de ces 
négociants, à dix feulement pour cent, 
doit être de-fix millions. Les frais de 
navigation montent au moins à quinze 5 
& les droits , l’alTurance , la commifiion 
n’en peuvent pas abforber moins de fept. 
Les propriétaires n’auront donc de net , 
en argent, qu’environ douze millions. Ce 
foible refte, comparé à celui qu’on trouve 
dans les autres ifles, devroit frapper par 
le contrafte , fi l’on n’obfervoit que, dans 
les autres colonies, les quatre cinquièmes 
des propriétaires n’y«réfident pas j au: lieu 
que les colonies Françoifes font Conftami 
ment habitées par les neuf dixièmes de 
leurs propriétaires. 

"De cette énumération , il réfulte que 
- -]es_prodii£lions du grand archipel de TA- 
tnérîque yalent , rendues en ' Europe , 
207, 000, 000. Cé n’eft- pas ' un don 
que le nouveau monde fait à l’ancien. Les 
nations., qui reçoivent ce fruit important 
du travail de leurs' fujets établis dans un 
autre' hémifphere , dbrihent én échange , 
ftîàis avec un_ avantage 'marqué , ce que 
leur fol pif detirs ateliers leur fourniffent 
de plus précieux. Quelques-unes corifom- 
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ment, en totalité, ce qu’elles tirent de 
leurs ifles j les autres , & fur - tout la 
France, font, de leur fuperflu , la bafe 
d’un commerce floriflant avec leurs voi- 
fins.^ Ainfi chaque nation propriétaire en 
Amérique , quand elle eft vraiment induf. 
trieufe , gagne moins encore par le nom- 
bre de fujets qu’elle entretient au loin 
fans aucuns frais, que par la population 
que lui procure au dedans celle'du dehors. 
Pour nourrir une colonie en Amérique , 
il lui faut cultiver une province en Eu- 
rope i Ôc ce furcroît de culture augmente 
fa force intérieure , fa richefle réelle. 
Enfin , au commerce des colonies , tient 
aujourd’hui celui du monde entier. 

Les travaux des colons , établis dans 
ces ifies long-temps raéprifées, font l’uni- 
que bafe du commerce d’Afrique , éten- 
dent les pêcheries & les défrichements/ 
de l’Amérique feptemrionale , procurent 
des débouchés avantageux aux manufac- 
tures d’Afie , doublent , triplent, peut- 
être, laâivite de l’Europe entière. Ils 
peuvent être regardés comme la caufe 
principale du jnouvement-rapide qui agite 
notre globe. Cette .fermentation doit 
^gmenter a mefure-que la culture des 
mes , qui n’a pas. encore atteint la moitié 
de fon terme , approchera de fa perfec- 
tion. T . '■’ 
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Rien ne feroit plus propre à avancer 
cet heureux période , que le facrifice du 
commerce exclufif que fe font réfervé 
toutes les nations , chacune dans les co- 
lonies qu’elle a fondées. La liberté illi- 
mitée de naviguer aux ifles exciteroit 
les plus grands elForts , échaufFeroit les 
cfprits par une concurrence générale. Les 
hommes , qui , ofant invoquer J’amour 
du genre humain, puîfem leurs lumières 
dans ce feu facré , ont toujours fait des 
vœux pour voir tomber les barrières qitt 
interceptent la communication direâe de 
tous les ports de l’Amérique, avec tous 
les ports de rLurope. Les gouverne- 
ments , qui , prefque tous corrompus 
dans leur origine , ne peuvent fe con- 
duire par les principes de cette bienveil- 
lance univerfelle, ont cru que des fociétés, 
fondées la plupart fur l’intérêt particu- 
lier d’une nation ou d’un feul homme ^ 
dévoient reftreindre à leur métropole 
toutes les liaifons de leurs colonies. Ges- 
loix prohibitives, ont-ils dit, aflufent, à- 
chaque nation commerçante de l’Europe 
la vente de fes produéHons territoriales 
des moyens pour fe procurer des denrées 
étrangères dont elle auroit befoin ,' une- 
balance avantageufe avec toutes les autres 
nations commerçaotes,. ^ . > 



Digitized bv 



éT politique. Liv. XlV, 

Ce fyftême , après avoir été jugé long- 
temps le meilleur , s’eft vu vivement 
attaqué , lorfque la théorie du commerce 
a franchi les entraves des préjugés. Au- 
cune nation , a-t on dit , n’a dans fa pro* 
, priété de quoi fournir à tous les befoins 
que la nature ou^ l’imagination donnent 
à fes colonies» Il n’y en a pas une feule 
qui ne foit obligée de tirer'de l’étranger 
de quoi compléter les cargaifons qu’elle 
delline pour fes établilfements du nou- 
veau monde. Cette nécefliré met tous les 
peuple^ dans une communication , du 
moins indireâe, avec ces pofleflîons éloi- 
gnées. Ne feroit-il pas raifonnable d’évi- 
ter la route tortueufe des échanges ,, ÔC 
de faire arriver chaque cHofe à fa defti- 
nation par la ligne la plus droite ? Moins 
de frais à faire , des confommations plus 
confidérables , une plus grande culture , 
une augmentation de revenu pour le fifc ÿ 
mille avantages dédommageroient les 
métropoles du droit exclufif qu’elles s’ar- 
rogent toutes à: leur préjudice récipro- 
que. 

Ces maximes font vraies , folides , uti-- 
lès ; mais elles ne feront pas adoptées. En; 
voici la raifon. Une grande révolution fe. 
prépare dans le commerce dè l’Europe ,, 
& elle eft déjà trop avancée pour ne paS' 
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s’accomplir. Tous les gouvernements tra- 
vaillent à fe paffer de l’indullrie étran- 
gère. La plupart y ont réufli ; les autres 
ne tarderont pas à s’affranchir de cette 
dépendance. Déjà les Anglois ÔC les Fran- 
çois , qui font les grands manufaéfuriers 
de l’Europe , voient refufcr de toutes 
parts leurs chef- d’œuvres. Ces deux peu- 
ples , qui font en même temps les plus 
grands cultivateurs des ifles , iront-ils en 
ouvrir les ports , à ceux qui les forcent 
pour ainfi dire, à fermer leurs boutiques? 
Plus ils perdront dans les marchés étran- 
gers , moins ils voudront confentir à la 
concurrence dans le feul débouché qui 
leur reliera. Ils travailleront bien plutôt à 
l’étendre, pour y multiplier leurs ventes, 
pour en retirer une plus grande quantité 
de produélions. C’efl avec ces retours 
qu’ils conferveront leur avantage dans la 
balance du commerce, fans craindre que 
l’abondance de ces denrées les falfe tom- 
ber dans l’aviliflement. Le progrès de 
l’induftrie dans notre continent ne peut 
qu’y faire augmenter la population , l’ai- 
fance , ftc dès-lors la cônfommation 
la valeur des produâions qui viennent 
des Antilles. 
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CHAPITRE LXII. 

Quel doit être le fort futur des ijles de 
, l'Amérique?' 



M Aïs cette partie du nouveau monde, 
que deviendra-t-elle? Les établiffements 
qui la rendent floriflante , relieront -ils 
aux nations qui les ont formés ? Change- 
ront-ils de maître? S’il y arrive une révolu- 
tion , en faveur de quel peuple fe fera- 
t-.elle,& par quels moyens ? Grande ma- 
tière aux conjeâures i mais il faut les 
préparer par quelques réflexions. 

Les illes font dans une dépendance 
entière de' l’ancien monde , pour tous 
leurs befoins. Ceux qui ne regardent que 
' le vêtement, que les moyens de culture, 
peuvent fupporter des, délais. Mais le 
moindre retard dans l’approvifionnement 
des vivres excite une défolation univer- 
felle , une forte d’alarme , qui fait plutôt 
delirer que craindre l’approche de l’en- 
nemi. Audi palTe-t-il en provetbe aux 
colonies, qu’elles ije manqueront jamais 
de capituler devant une efcadre , qui , au 
lieu de barils de poudre à canon, armera 
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fes vergues de barils de farine. Prévenir 
cet inconvénient , en obligeant les habi*- 
tants de cultiver pour leur fubfiltance , 
ce feroit faper par les fondements l’objet 
de rétabliffemenc , fans utilité réelle. La 
métropole fe priveroit d’une grande par-* 
tie des riches productions qu’elle reçoit 
de fes colonies , & ne les préferveroit pas^ 
de l’invafibni 

En vain efpéreroît- on repoufler une 
defcente avec des negres , qui , nés dans, 
un climat où la molleife étouffe tous les. 
germes du courage , font encore avilis 
par la fervitude , Si ne peuvent mettre 
aucun intérêt dans le choix de leurs tyrans.. 
A régard des blancs, difperfés dans de. 
vaftes habitations , que peuvent- ils faire 
en fT petit nombre ? Quand ils poür- 
roient empêcher une invafion , le vou- 
droient-ils ? 

Tous les colons ont pour maxime qu’it 
faut regarder leurs ides comme ces gran- 
des villes de l’Europe , qui , ouvertes au. 
premier occupant , changent de domina- 
tion fans attaque , fans fiege , & prefque 
fans s’appercevoir de la guerre. Le plus, 
fort eft leur maître. Vivf le vainqueur y 
difent leurs habitants , à l’exemple des 
Italiens , palfant & repaffant d’un joug à 
l’autre , dans une feule campagne. Qu’à- 
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là paix la cité rentre fous fes premières*’ 
loix , ou refte fous la main qui l’a con-‘ 
quife , elle n’a rien perdu de fa fplen- 
deur; tandis que les places, revêtues de* 
remparts ôt difficiles à prendre, font tou-- 
jours dépeuplées & réduites en un mon-- 
ceau de ruineSi Auffi n’y a^t-il peut-être- 
pas un habitant dans l’archipel Améri- 
cain , qui ne regarde comme ira préjugé- 
deftrufteur, l’audace d’expofer fa fortune^ 
pour fa patrie. Qu’importe à ce calcula- 
teur avide , de quel peuple H reçoive las 
loi, pourvu que fes récoltes reftent fur- 
pied. C’eft pour^ s’enrichir qu’il a pafle ■ 
les mers* S’il conferve fés tréfors , il a* 
rempli fon but. La métropole qui l’aban- 
donne , fouvent après l’avoir tyrannifé,, 
qui le cédera , le vendra peut-être à la*, 
paix, mérite-t-elle le facrifice de fa vie?' 
Sans doute il eft beau de mourir pour Ià < 
patrie. Mais- un état où la profpcrhé de - 
là nation eft facrifiée à la forme du gou-- 
vernement *, où l’art de tromper les hom- 
mes , eft l’art de façonner des fujers ; où» 
l’on veut'des efclaves ôC non des citoyens 5., 
où l’on fait la p erre & la paix, fans^- 
confulter ni l’opinion , ni le vœu du pu- 
blic ; ou les m-auvals delTeins ont toujours > 
des appuis dans les intrigues de la débau- 
che , dans les pratiques du monopole* ïj 
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où les bons projets ne font reçus qu’avec 
des moyens &L des entraves qui les font 
avorter r eft-ce là la patrie à qui l’on doit 
fon fang? 

Les fortifications , élevées potu la dé- 
fenfe des colonies , ne lés mettront pas 
plus à couvert que le bras des colons* 
Fuflent-elles meilleures, miemc gardées, 
mieux pourvues qu’elles ne l’ont jamais 
été , il faudra toujours finir par fe rendre, 
à moins qu’o-n ne foit fecoum. Quand la 
réfiftance des afilégés dureroit au delà de 
lix mois , elle ne rebuteroît pas raflâil- 
lant , qui , libre de fe procurer des rafraî- 
<;hiiremems par mer ÔC par terre , fou- 
tiendra mieux l’intempérie du climat , 
qu’une garnifon ne fauroit réfifter à la 
longueur d’un fiege. 

Il n’eft pas d’autre moyen de confèrver 
les ifles , qu’une marine redoutable. C’eft 
fur les chantiers & dans les ports de 
l’Europe , que dosent être conftrurts les 
baftions 6c les boulevards des colonies 
4e l’Amérique. Tandis que la métropole 
les tiendra , pour ainfi dire , fous les ailes 
de fes vailfeaux ,.tant qu’elle remplira de 
fes flottes le vafte intervalle qui la fépare 
de ces ifles , filles de fon induftrie & de 
fa puifiance \ fa vigilance maternelle fur 
leur prolpérité Iqi répondra de leur att^ 
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chement. C’eft donc vers les forces de ’ 
mer que les peuples , propriétaires du 
nouveau monde f porteront déformais 
leurs regards. La politique de l’Europe 
veut, en général, garder les frontières 
des états , par des places^ Mais pour les 
puiflânces maritimes , il faudroit peut- ■ 
être des citadelles dans tes centres, ÔC ’ * 
des vailTeaux fur la circonférence. Une 
ifle commerçante n’a pas même befoia 
de places. Son rempart , c’eft la mer qui 
fait fa fureté , fa fubfiftance , fâ richeffe» 

• Les vents font à lès ordres , êt tous les 
éléments confpirent à fa gloire.. 

A ces titres , l’Angleterre peut tout 
ofer , tout fe promettre. Elle eft mainte- 
nant la feule qui doive fe confier dans 
lès pofteftîons de l’Amérique , ôc qui 
puiffe attaquer les colonies de fes rivaxîx^ 
Peut-être ne tardera-t elle pas à prendre, 
à cet égard , confeil de fon courage.» 
L’orgueil de fes luccès ,. l’inquiétude- 
même', înféparable de fes prolpérités j, 
le fardeau, des conquêtes qui femble être: 
le châtiment d« la victoire tour la ra- 
mené à la. guerre.. Le peuple Anglois eft: 
écrafé fous le poids de lès entreprilès 6c 
de fés dettes nationales ^ fes manufaéhircsp 
Ibnt menacées d’une entière décadence j 
chaque j[ouc il échappe de fes maias> 

T tS. 
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quelqjLiie branche de commerce y. il; ne ' 
peut calmer, la fermentation des colonies; 
feptentrionales , qu’en ouvrant de nou-- 
veaux débouchés à-leurs produéfions^ 
Les fentiments qu’il a conçus de fa valeur, 
& la terreur que fes armes ont infpirée , 
s’afToifaltroient dans une longue paix ^fes 
efcadres: s’anéantiroient. dans l’oifiveté 
fes amiraux perdroient le fruit d’une heu- 
reufe expérience. Toutes ces réflexions 
font des. caufes de, guerre affez légitimes, 
pour une nation qui l’a faite avant de 
déclarer., & qui prétend devenir, la maî- 
trelTe dans le nouveau monde, -par le 
droit qui met les defpotes à la tête des 
peuples. La première étincelle éclatera 
dans l’Amérique , ÔC l’orage fondra d’a- 
bord fur les ifles Françoifes , parce que 
le relie , à la Havane près , ira de foi- 
même au devant du joug. 

C’eft donc aux François à fe préparer 
les premiers à la défenfe du nouveau 
monde, feuls capables, de le défendre, 
s’il peut l’être, puifque les Hollandois ne 
font plus rie», & que l’Efpagne a lailfé 
engourdir toutes les forces qu’elle tenoit 
de la nature, 5c mis le nerf de fa puif- 
fance aux mains des autres nations. Oui, 
la France peut feule en ce moment élever 
une marine formidable. Pliilofophes dé 
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tous lès pays , amis des hommes, par—' 
donnez à un écrivain François d’exciter- 
aujourd’hui fa patrie à s’armer de vaif-> 
féaux. C’eft pour le repos de la terre qu’ils 
fait des vœux,, en fouhaitant de voir éta-‘ 
blir fur l’empire des mers , l’équilibre qui> 
maintient aujourd’hui, la fureté du contU- 
nent. > 

Prefqu’au centre dè l’Europe, entrcî 
l’Océan & la Méditerranée , la France* 
joint par fa pofuion Sc fon étendue, auirc 
forces d’une puilFance de terre , les avan-- 
tages d’une puiflance maritime. Elle peut’ 
tranfporter toutes fes produâions d’une* 
mer à l’autre , fans palFer fous le canon 
menaçant de Gibraltar , fous le pavillon- 
infultant des Barbarefques. Un canal, pré- 
férable au Paâole, verfe les richefles de- 
fes 'plus riantes provinces dans les. deux> 
mers , & les tréfors de deux mers dans= 
fes plus belles provinces. Aucun peuple* 
navigateur ne jouit d’une communication 
fi prompte 6c fi facile entre feS' ports par>- 
fes terres, entre fes terres par fes ports* 
Elle eft aflez près de l’Bfpagne & dn 
Portugal , qui ne favent pas fountir a leu» 
fobfiftance’, aflez près des Turcs & des 
Africains, qui n’ont qu’un commerce pu- 
rement paflTif La douceur de fon climat 
lui procure la double commodité, l’a- 
vantage inefliixiable prefque unique , 
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d’expédier & de recevoir fes vaiflêaux 
dans toutes les faifons de l’année. Elle 
doit à la profondeur de fes rades de pou- 
voir donner à fes navires la forme la plus 
propre à la célérité , à la fureté. 

Manque-t elle d’objets & de matières à 
exporter ? Le nouveau monde & le nord 
de l’Europe, fe difputent ou fe partagent 
fes vins & fes eaux de-vie. Que de peu- 
ples lui demandent ies fels , fes huiles , 
fes (avons, fes fruits mêmes & fes grains! 
On recherche à l’envi les denrées de fes 
colonies. Mais c’eft encore plus par fes 
raanufaétures , fes étoffes 6c fes modes , 
qu’elle a fubjugiié le goût des nations.. 
En vain ont elles voulu mettre des bar- 
rières à celte paflion que fes maniérés 
infpirent pour fon luxe ^ l’Europe eft faf- 
dnée Sc n’en rcvietvdra pas. La manie a 
gagné jufqu’à l’Angleterre , où les légif- 
lateurs , même en diéfant des loix pour- 
la proferire , ne celTçnt de s’y livrer. 
Inutilement, pour s’affranchir du tribut 
qu’impofent ces ouvrages étrangers , oo 
a cherché à les copier. La fécondité do 
l’invention devancera toujours la promp- 
titude de l’imitation ; 8c la légéreté des 
goûts d’une nation qui. rajeunit tout dans 
fes mains , qui vieillit tout chez fes vot- 
ons , trompera la jaloulîe 6c l’avidité de 
ceux qui voudiom la furprendre en la 
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contrefaifant. Quelle devroit être la na- 
vigation d’un peuple qui eft en poffeffion 
de fournir à beaucoup d’autres nations 
ce qui fert à nourrir leur vanité, leur 
luxe ÔC leur volupté ? 

Aucun obftacle, pris de la nature des 
chofes , ne pourroit arrêter cette aélivité. 
AlTez grande pour n’êtrc pas embarraflee 
dans fa marche par les puiflanees qui l’en- 
vironnent i aflêz heureufement limitée , 
pour nôtre pas furchargée par fa propre 
grandeur j la France a tous les moyens 
' d’acquérir fur mer la puiffance qui peut 
mettre le comble à fa profpérité.. Une 
population nombreufe & propre à tout 
entreprendre n’attend qu’un encourage- 
ment vers la marine. Le reproche même- 
qu’on lui fait d’avoir plus de matelots fur 
chaque vaifleau que les autres nations 
prouve qu’en France ce ne font pas les 
hommes qui manquent à l’art, mais plu-^ 
tôt l’art qui manque aux hommes. Ce- 
pendant quel peuple a reçu de la nature 
plus de cette vivacité de génie qui doit 
perfeélionner la conftruélion des vaif- 
féaux i pins de cette dextérité de corps 
qui peut économifer le temps & les frais 
de la manœuvre par la fîmplicité , par la. 
célérité, dés moyens ? 

. C’eft dans la . navigation marchande 

qu'une pêl^ance apprent) à.dcveoir re^ 
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doiitable fur mer. Les matelots font na=»-. 
tarellement foldats. Ils bravent tous les - 
jours les dangers de la mort ; ils font en- 
durcis par leur métier aux- fatigues du. 
travail, aux injures des climats. Ce n’eft: 
que par l’appremiflage de la mer qu’on > 
peut former une marine militaire. La: 
marine marchande en eft l’école, & le-, 
commerce en eft la fabrique & le fou— 
tien. En vain le tréfor- royal d’une cour,, 
qui n’a jamais vu la mer, ni de vaifleau,. 
voudroit lever des flottes. L’Océan re-; 
pouffe ces êtres efféminés- St rampants,, 
qui vont baiffer la tête St courber le; 
corps devant d’autres hommes. De pareils- 
chefs d’efcadres n’ont befoin des vents» 
que pour fuir. Qu’ils reftent dans la ca- 
pitale, St laiffent le commandement des- 
vaiffeaux de ligne à des patrons arma- 
teurs. Mais non : que la nobleffe, fl elle- 
afpire à- commander fur mer, fe faffe 
commerçante , 8c monte elle-même fes> 
navires marchands , avant de briguer des- 
poftes dans la marine royale. 

Les états modernes ne peuvent s’âgran-i 
dir que par la puiffance maritime. Depuis 
qu’un luxe Inconnu des anciens a comme, 
ampoifonné l’Europe d’une foule de nou- 
veaux goûts , les nations: qui . peuvent 
fcurnir ces befoins à' toutes ks autres , 
devieimeni les plus confldérj^ks , parce 
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qu’en exerçant leurs forces dans les pé- 
rils de la navigation & les travaux du; 
commerce, elles enchaînent leurs voifins- 
dans l’inaâion & la mollefle ; elles tien- 
nent dans la dépendance de leur induftrie 
des peuples qu’elles achètent pour la 
guerre avec l’argent même dont elles lès- 
ent dépouillés par lè luxe. C’eft depuis, 
cette révolution , qur, pour ainfi dire,.a- 
foumis la terre à la mer, que les grands- 
coups d’état fe font frappés fur l’Océan.. 
Richelieu ne favoit pas entrevue dans un. 
avenir prochain , lorfque pour fermer 
aux Anglois le port de la- Rochelle , iL 
fermoit prefque aux Rochelois le chemim 
de la mer. Des vaiffeaux auroient mieux: 
valu, qp’une digue ^ mais la. marine n’en- 
tra pour rien dans fon plan de fiibjuguer- 
la France pour dominer dans l’Europe. 
Le monarque dont il avoit préparé la 
grandeur ne la vit,. comme lui, que dans- 
l’art de conquérir. Après avoir foulevé , 
par fes entreprifes , tout le continent de- 
l’Europe , il lui fallut , pour réfifter àî 
cette ligue , foudoyer, des armées innom- : 
brables. Bientôt fon royaume ne fut 
pour ainfi dire , qu’un camp ^ fes frontie-- 
res qu’une haie de places fortes.’ Sous ce.-' 
régné brillant, les reflbrts de l’état furent - 
toujours trop tendus ^ le gouvernement 
tourmen.té de fa propre vigueur, ne foDr;- 
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tit d’une crife que pour tomber dans unet) 
autre. On ne fentit le befoin d’une marine 
permanente , que lorfque l’épuifement 
des finances eut rendu prefque inutiles 
les efforts pour la créer. 

'Depuis la fin d’un fiecle , où la nation 
du moins foutenoit fes difgraces par le 
fouvenir de fes fuccès , en impofoit en- 
core à l’Europe par quarante ans de gloi- 
re , chérifToit un gouvernement qui l’avoit 
honorée , &. bravoit des rivaux qu’elle 
avoit humiliés ; la France a toujours dé-' 
cliné de fa profpérité , malgré les acqut- 
fitioDS dont fon territoire s’efi agrandi. 
Vingt ans de paix ne l’auroient pas éner- 
vée , fi l’on eût tourné vers la navigation 
les forces qu’on avoit trop long - temps 
prodiguées à la guerre. Mais fa marine 
n’a pris aucune confillance. L’avarice d’un 
miniftere , les prodigalités d’un autre , 
l’indolence de plufieurs ; de fauffes vues , 
de petits intérêts ^ les intrigues de cour*, 
qui mènent le gouvernement ; une chaîne 
d^e vices & de fautes , une foule de cau- 
fes obfcures & méprifables ont empê- 
ché la nation de devenir fur la mer ce 
qu’elle avoit été dans le continent , d’y 
monter du moins à l’équilibre du pou- 
voir , fi ce n’eft pas à la prépondéran,ce. 
Le mal efi incurable , fi les malheurs 
qu’elle vient d’éprouver dans la guerre > 
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(1 les humiliations qu’elle a dévorées à la 
paix , n’ont pas rendu l’efprit de fagelTe 
au confeil qui, la gouverne , ramené 
tous les projets , tous les efforts au fyf- 
tême d’une marine formidable. 

L’Europe attend cette révolution avec 
impatience. Elle ne croira pas fa liberté 
affurée, jufqu’à ce qu’elle voie voguer fur 
l’Océan , un pavillon qui ne tremble point 
devant le pavillon de la Grande-Bretagne. 
Celui de la France eft le feul en ce mo- 
ment qui pût le balancer avec le temps. 
Le vœu des nations eA aujourd'hui pour 
la profpérité de celle qui faura les défen- 
dre contre la prétention d’un feul peuple 
à la monarchie univerfelle des mers. Le 
fyAême de l’équilibre veut que la France 
augmente fes forces navales , d’autant 
plus qu’elle ne le peut fans diminuer fes 
forces de terre. Alors fon influence, par- 
tagée entre les deux éléments , ne fera 
plus redoutable fur aucun , qu’à ceux qui 
voudroient en troubler l’harmonie. La 
nation elle-même ne demande pour afpi- 
rer à cet état de grandeur, que la liberté 
d’y tendre. C’eft au gouvernement de la 
lailTer agir. Mais fl l’autorité refferre de 
plus en plus l’aifance & les facultés de 
l’induftrie nationale par des gênes , par 
des entraves , par des impôts j fl elle lui 
ôte fa vigueur, en voulant la. forcer j fi 
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attirant tout à elle feule, elle tombe elle=^ 9 
même dans la dépendance de fes fubal-^ 
ternes j fi pour aller en Amérique ou dans- 
FInde , il faut pafler par les circuits tor- 
tueux de la capitale ou de la cour ^ ft 
quelque miniftre déjà grand '& puiflant * 
ne veut paS' immortalifer fon nom, etr 
délivrant les colonies duqoug d’une admi- 
niftration militaire’, en allégeant l’aftion 
de la douane lur le commerce , en- ou- 
vrant aux éleves de la marine marchande' 
l’entrée aux honneurs comme au fervice' 
de la marine royale : fi- tout ne change 
pas, tout e IV perdu. 

" La France a fait des fautes irrepara-* 
blés , des facrificeS' amers. Ce qu’elle a- 
confervé de richefles dans les ifles de’ 
l’Amérique, ne la- dédommage peut-être- 
pas de ce qu’elle a perdu de forces dans* ^ 
le continent de cette vafte contrée. C’eft' 
au nord que fe prépare une nouvelle ré- 
volution dans le nouveau monde. C’eft là-: 
le théâtre de nos guerresi Allons-y cher- 
cher d’avance le fecret de nos deftinées*. 



Fin du quatoriîemc Livre^. 
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introduite à la Jamaïque , 348 

Sud ( le réduit du ) , à Saint-Domingue , 200 



J. A B A G o , defeription de cette ifle , 382. Eta- 
blilfemcnts qu’y forment les Hollandois, 383, 
Les François les en chaflent & la négligent , 
38 J. Acquife aux Anglois par la derniere paix, 
387, Fautes faites par les Européens dans le 
défrichement des ifles de l’Amérique. Les An- 
glois les ont renouveliées à Tabago , 388 

Tafias , défenie faite mal-à-propos de les impor- 
ter en France , 2^0 

Terre ( la grande ) , partie la plus confidérable 
de la Guadaloiipe , IC7 

Tiburon ( cap ) , ce que c’eft que fa rade , 160 

Tortue , petite ille voifine de Saint-Domingue , 
dont s’emparent des Anglois & des François , 
133. Maflacre qu’en font les Efpagnols , 134. 
Ils font chalfés par les François & les Anglois , 
fous la conduite de Willis , 135. Les Anglois 
en font chalfés , à leur tour , par les François , 

Trelaunay fait avec les negres fugitifs de la 
Jamaïque , un traité qui les déclare libres, 3<î j 
"Tremblement de terre ^ quels ravages il pro- 
duit à la Jamaïque , 3 j j 



Digitized by Co( 




DES MATIERES. 






V 

Arech , plante marine propre à fumer les 
terres , 304 

- Venables fait avec Penn la conquête de la Ja- • 
marque , 317 

Vierges ( les ) , état mifcrable de ces ifles, 31 ç 
Vigie ( pointe de la } , elle forme l’anfe du choc , 

6a 

Vincent ( Saint- ) , abandonnée en propre aux 
Caraïbes , par la France & l’Angleterre , 401. 
Maniéré dont ils s’y gouvernent , ibid. Les 
François ayant échoué dans le projet de s’y 
établir de force , y font admis librement par 
les Caraïbes , & y portent la divifion , 40 y. 
Elle tombe fous la domination Angloife , qui 
y tient une mauvaife conduite politique , 40^. 
Efpérance que donne cette colonie , 410 
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W . LLER, cet Anglois réfugié aux Bermu- 
des , les rend célébrés par fes poéfies , 377 

WiLLouGBY ( le lord ) obtient de Charles II 
la propriété d’Antigoa , , 307 
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